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AVERTIS SEMENT
DES ÉDITEURS.

Le hafard a fait tomber entre nos mains le manuf-

crit de l’ouvrage qu’on va lire. Son auteur nous eft

inconnu ; mais nous favons qu'^il n’éft point Fran-

çois : on s’en appercevra à la leflure de ce livre.

Trop' d’étrangers
,

fans doute , fur-tout en Alle-

magne , fe font mêlés & fe mêlent encore de juger

la Révolution , fes caufes ,
fa nature , fes adeurs &

fes fuites , d’après la ledure de quelques papiers

publics. On ne doit point confondre ce fatras avec

Fouvrage ingénieux & inftrudif que nous publions.

’ Sans adopter toutes les vues de l’aUteur ; fans ap-

prouver quelques - unes de fes idées qui femblent

approcher du paradoxe ; en avouant qu’en particu-

lier le chapitre fur l’ancienne conftitution françoîfefe

reffent trop de la néceffité où , à défaut de connoif-

fances fuffifantes , l’auteur s’efl vu de s’en remettre

aux aifertions de quelques écrivains de parti , on ne

lui difputera ni une grande inflrudion , ni l’art de

la mettre en œuvre , ni des principes d’une incon-

teRable vérité.

U paroit que ce manuferit , chargé de ratures y
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nsi pas été revu par Tauteur , & que,fon travail eft

incomplet : de là quelques négligences de didion ,

quelques incohérences 9 Ôc une précifion quelque-

fois trop sèche dans certains raifonnemens trop af-

firmatifs. Mais ces imperfections font rachetées par

l’originalité du flyle
,

par la forqe 6c la jufteffe des

expreffions , par nombre de morceaux dignes des

meilleurs écrivains , 5c oîi une grande étendue d’ef-

prit s’unit à cette pénétration ‘ vive 6c lumineufe

,

qui , au milieu des nuages de la politique polémi-

que , montre des routes 6c des réfultats nouveaux.

Puifle ce travail être médité par les François 1 il

feroic pour eux un meilleur guide que cette méta-

phyfique fubalterne , abforbée dans le,moment qui

court , égarée dans des analyfes chimériques , 6c qui

croit conduire ou prédire les évènemens , lorfque les

évènemens l’entraînent à leur fuite , fans qu’elle ait

même l’efpric de s’en appercevoir.



CONSIDÉRATIONS
SUR LA FRANCE*

CHAPITRE PREMIER»
Des Révolutions.

^TOÜS fommes tous attaches au trône de l’Être Supremé pat

une chaîne fouple
,
qui nous retient fans nous alfervir.

Ce qu’il y a de plus admirable dans l’ordre univeriei des

thofes
, c’eft l’adlion des êtres libres fous la main divine. Li-

brement efclaves , ils opèrent tout-à-la- fois volontairement

& néceffairement . ils font réellement ce qu’ils veulent ,
maij

fans pouvoir déranger les pians généraux. Chacun de ces êtres

occupe le centre d’une fphère d’adlivité
,

dont le diamètre

varié au gré de Véternel géoniètre
^

qui fait étendre , reftrein»

dre ^
arrêter ou diriger la volonté, fans altérer fa nature.

Dans les ouvrages de l’homme
, tout eft pauvre commê

l’auteur; les vues (ont reftreintes, les moyens roides , les

reflbrts inflexibles
, les mouvemens pénibles , & les réfultats

.monotones. Dans les ouvrages divins, les richeltes de ri.'ifini

fe montrent à découvert jufques dans le moindre élément : fa

puiiTance opère eh Ce jouant; dans fes mains tout efl; fouple
^

rien ne lui réfifte
;
pour elle tout efl: moyen ,

même l’oblLacle;

& les irrégularités produites par l’opération des agens libres

,

viennent fe ranger dans l’ordre général.

Si l’on imagine une montre dont tous les refîbrrs varie-s

roient continuellement de force , de poids , de dimenlion ^

de forme & de polition , & qui montreroit cependant l’heure

invariablement, on fe formera quelque idée de l’aélion dcs

ctres libres relativement aux plans du Créateur.

Dans le monde politique & moral, comme dans le mondé
phyfique, il y a un ordre commun, & il y a des exceptions

à cct ordre. Communément nous voyons une fuite d’effets

produits par les méings eaufes ; mais à certaines époques noh^



voyons des adions Tu

effets nouveaux.
Le miracle eft ùn effet produit pat* une caufe divine ot&

fur-humaine
,

qui fufpend ou contredit une caufe ordinaire.

Que dans le cœur de l’hiver, un homme commande à

un arbre
, devant mille témoins

,
de fe couvrir fubitemenc

de feuilles & de fruits , & que l’arbre obéiffe, tout le monde
criera au miracle , & s’inclinera devant le thaumaturge. Mais

la révoiutiou françoife, & tout ce qui fe pafTe en Europe
dans ce moment , eft tout aufli merveilleux ,

dans Ton genre ,

que la frudtification inftantanée d’un arbre au mois de jan-

vier : cependant les hommfes^ au lieu d’admirer ^ regardent

ailleurs ou déraifonnent.

Dans l’ordre phyfii.^ue
, où l’homme n’entre point comm»

caufe, il veut bien admirer ce qu’il ne comprend pas; mais

dans la fphère de fon adlivité
, où il fent qu’il eft caufe libre,

fon orgueil le porte aifément a voir le défordre par-tout où
Ibn action eft fufpendüe ou dérangée.

Certaines mefures qui font* au pouvoir de l’homme, pro-

düifent régulièrement certains effets dans le cours ordinaire

des chofes
;

s’il manque fon but, il fait pourquoi, ou croit

le favoir
;

il connoît les obftacles
,

il les apprécie , & rien

ne l’étonne.

Mais dans les temps de révolutions
,

la chaîne qui lie

l’homme fe raccourcit brufquément
, fon adtion diminue, &

fes moyens le trompent. Alors entraîné par une force incon-

nue, il fe dépite contr’elle, & au lieu de baifer ia main qui

le ferre , il la méconnoît ou l’infulte.

Je n’y comprends rien

,

c’eft le grand mot du jour. Ce
mot eft très-fenfé

,
s’il nous ramène à la. caufe première

,
qui

donne dans ce moment un fi grand fpeèfacle aux hommes :

c’eft une fottife
, s’il n’exprime qu’un dépit ou un abattement

ftérile.

« Comment donc ? ( s’éctie-t-on de tous côtés) les hom-
» mes les plus coupables de l’univers triomphent de l’uni-

* ve s ! Un régicide affreux a tout le fuccès que pouvoient

î) en attendre ceux qui l’ont pommis ! la Monarchie eft

r> engourdie dans toute l’Europe ! Ses ennemis trouvent des

i) alliés jufques ftir les trônes! Tout réufîic aux méchans I

» les projets les pfus gigantefques s’exécutent de leur part

« fans difficulté , -tandis que le bon parti eft malheureux &
» ridicule dans tout ce qu’il entreprend I L’opinion pourfuit

fpendues
,
des caufes paralyfées & de#



(?)
» la fidélité dans toute TEurope î Les premiers hommes
» d’état fe trompent invariablement ! les plus grands géné-

» raux font humiliés! 6zc. »

Sans doute , car la première condition d’une révolution

décrétée , c’eft que tout ce qui pouvoit la prévenir n’eïifle

pas , & que rien ne reuffifTe *à ceux qui veulent i’empécher.

Mais jamais l’ordre n’eft plus viüble, jamais la providence

n’efl: plus palpable, que lorfque l’adion fupérieure fe fubf-

titue à celle de l’homme & agit toute feule. C’efl ce que

nous voyons dans ce moment.
Ce qu’il y a ‘de plus frappant dans la révolution françoife,

c’eft cette force entraînante qui courbe tous les obflacles.

Son tourbillon emporte comme une paille légère tout ce que

!a force humaine a fu lui oppofer
:
perfonne n’a contrarié

fa marche impunément. La pureté des motifs a pu illuftrer

l’obftacle
,
mais c’ell: tout; & cette force jaloufe, marchant

invariablement à fon but, rejette également Charette, Du-
mourier & Drouet.

On a remarqué
,
avec grande raiibn

,
que la révolution

françoife mène les hommes plus que les- hommes ne la mè-
nent. Cette obfervation eft de la plus grande jufleffe ; &
quoiqu’on puilfe l’appliquer plus ou moins à toutes les grandes

révolutions
, cependant elle n’a jamais été plus frappante

qu’à cette époque.

Les fcélérats même qui paroilTent conduire la révolution,

n’y entr^ent que comme de fimples inflrumens
; & dès qu’ils

ont la prétention de la dominer, ils tombent ignoblemer

t

Ceux qui ont établi la républiqne
, l’ont fait fans le vouloir

& fans favoir ce qu’ils faifoient ;
ils y ont été conduits par

les évènemens : un projet antérieur n’auroir pas réufîi.

Jamais Robefpierre , Collot ou Barrère ne pensèrent à
établir le gouvernement révolutionnaire' &: le régime de la

terreur ; ils y furent conduits infenfiblemenc par les circonf-

tances, &; jamais on ne reverra rien de pareil. Ces hommes,
exceliivement médiocres ,

exercèrent fur une nation coupa-

ble le plus affreux defpotifme dont Thiftoiie faffe niemion ,

& sûrement ils étoienr les hommes du royaume les plus

étonnés de leur puiiiànce.

Mais au moment mêm« où ces tyrans deteftables eurent

comblé la mefure de crimes nécelTaires à cette phafe de. la

révolution , un fouffie les renverfa. Ce pouvoir gigantesque ,

qui faifoit trembler la France & l’Europe
,
ne tint pas contre

A 2



i|fl première- arraq^’e
; comme il ne devoir y avoir riea de

grand , rien d/atigufte dans une révolution toute criminelle,

|a providence voulut que le premier coup fût porté par des

Çepfemhnfeur§ j afin que la juftice même fût infâme (i).

Souvent on s’eff étonné que des hommes plus que médio-
cres aient mieux jugé la révolution Françoife que des hom-
mes du premier talent

;
qu’ils y aient cru fortement > lorC*

que des politiques confommés n’y croyoient point encore.

C’efr que cette perfuafion étoit une des pièces de la révo-
lution

^
qui ne pouvoir réuflir que par l’e'tendiie & l’énergie

de i’elpr^c révolutionnaire , ou, s’il eft permis de s’exprimer

ainfi-
,
par la fai à la révolution. Ainfi

, des hommes fans

génie &: fans connoilfances ^ ont fort bien conduit ce qu’ils

appelioienr le char révolutionnaire ; ils ont tout ofé fans

crainte de la contre-révolution; ils ont toujours marché en
ayant

,
fans regarder derrière eux ; 6l tout leur a réulît ,

parce qu’ils n’étoient que les inftrumens d’une force qui en
favoit plus qu’eux. Ils n’ont pas fait de fautes dans leur

carrière révolutionnaire , par- la raifon que le flûteur de Vau-
Canlbn ne fit jamais de notes faulTes.

Le ‘torrent révolutionnaire a pris fuccefTivement différentes

dircèlions ; & les hommes les phis marquans dans la révolu-?

tion n’ont acquis i’efpèce de puifTance & de célébrité qui

pouvoit leur appartenir, qu’en fuivanc le cours du moment:
dès qu’ils ont voulu le contrarier ou feulement s’en écarter

en s’ifoiant, en travailian!: trop pour eux, ils ont dilparu de

la fcène.

Voyez ce Mirabeau qui a tant marqué dans la révolution :

au fond , c’étoit le roi de U halle. Par les crimes qu’il a faits ,

par fes livres qu’il a fait faire , il a fécondé le mouvement
populaire: il fe mettoit à la fuite d’une mafie déjà mile en
mouvement

, & la poulToit dans le fens déterminé
; fon pou-

voir ne s’étendit jamais plus, loin : il partageoit avec un autre

(i) Par la même raifon. , Vhonneur eft déshonoré. Un jour--

nalifle ( le Républicain ) a dit avec beaucoup d*efprit & de

jufiej/e : Je comprends fort bien cpmhient on peut dépanthéo«?

nifer Marat , mais je ne concevrai jamais comment on pourra

démaratifer le Panthéon. On sefi plaint de voir le c^rps de
Turenne oublié dans le csin d^un mufeum

, à coté du fquclette

^fttn animal : quelle imprudence ! il y en avait ajfèi pour faire



lîéros de î« révoîunon le pouvoir dVgiw*' la muîritude , fans

avoir celui de la dominer, ce qui forme le véritable cachet

de la médiocrité dans les troubles politiques. Des facheui

moins brillans , & en effet plus habiles & plus puifTans quii

lui, fe fervoient de fbn influence pour leur profit II tonnoic

à la tribune , & il étoit leur dupe. Î1 difoit, en mourant ,
qué

s*lI avûit vécu , il aurait rajfemblé les pièces éparfes de Ict

Monarchie ; Sc lo.rfqu’il avoir voulu ,
dans le moment de

fa plus grande influence , vifer feulement au miniflère , fes

fubalternes l’avoient repoufle comme un enfant.

Enfin ,
plus on examine les perfonnages en apparence les

plus actifs de la révolution , & plus on trouve en eux quel-

que chofé de paffif •$€ de méchanique. On ne fauroit trop le

répéter
, ce ne font point lei hommes qui mènent la révolu^

tion
, c’efl: la révolution qui emploie les hommes. On dk

fort bien, quand on àït qu’elle va toute feule. Cette phrafe

fignifie que jamais la divinité, ne s’étoit montrée d’une ma-
nière ü claire dans aucun évènement humain. Si elle emoloie

les inftrumens les plus vils
,

c’eft qu'elle punit pour régé^

nérer.,

C H A P I T P. E I I. /

ConjeSures fur Us voies de la Providence dans la Révo-^

lution Françoife.

CHAQUE Nation, conime chaque individu, a reçu une
miiiion qu’elle doit remplir. La P’rance exerce furi’Europer

une véritable magiflratnre
, qu’il feroit inuriic de contefler,

dont élle a abufé de la manière la plus coupable. Elle étoic

fur-tout à la tête du fyflême religieux , & ce n’efl; pas fans

raifon que fbn Roi s’appelloit très-chrétien : BofTuet n’a rien
dit de trop flir ce point. Or, comme elle s ’efl: fervie de ion
influence pour contredire fa vocanoa*& démoralifer l’Eu-
rope , il ne faut pas être étonné quelle y (bit ramenée par
des moyens terribles.

Depuis long-temps on n’avoic vu une punition auiïï

effrayante, infligée à un aufii grand nombre de coupables.
Il y a des innocens , fans doute

,
parmi les malheureux ,

mais il y en a bien moins qu'on ne i’imagine comiminé-
Çient.



Tous ceux qui ©nt travaillé à affranchir le peuple de fîi

croyance religieufe; tous ceux qui ont oppofé des IbphiC-
lues métaphyfiques aux lois de la propriété

; tous ceux qui
ont dit

: frappe^ , pourvu que nous y gagnions ; tous ceux
qui ont touché aux lois fondamentales de Tétât

;
tous ceux

qui ont confèillé
, approuvé > favorifé les meflires violentes

employées contre le Roi
, &c. ; tous ceux-là ont voulu la

révolution ^ &|aous ceux qui Tont voulue en ont été très-

juftement les viélimes , même fuivant nos vues bornées.
On géinit de voir des favans illuftres tômber fous l’a hache

de Robefpierre. On ne fauroit humainement les regretter

trop, mais la juftice divine n’a pas le moindre refpeél pour
ks géomètres ou les' phyficiens. Trop de favans François
furent les principaux auteurs de la révolution

;
trop de fa-

vans François l’aimèrent & la favorisèrent , tant qu’elle

n’abattit, comme le bâton de Tarquin
,
que les têtes domi-

nantes. Ils dildient comme tant d’autres ; Il eft irnpojjible

qu^unc grande révolution s*opére fans _\amener des malheurs.
Mais loiTqu’iin philofophe fe confole de ces malheurs en
vue des réfultats

; iorfqu’il dit dans Ton cesur : Pajfe pour
cent mille meurtres

, pourvu que nous foyons libres ; fi la

providence lui répond : faccepte ton approbation
,
mais tu

feras nombre
, où eft i’injuftice ? Jugerions-nous autrement

dans nos tribunaux ?

Les détails feroient odieux
;
mais qu’il eft peu de François,

parmi ceux qu’on appelle viBimes innocentes de larévofution

,

a qui leur conlcience n’ait pu dire :

j4lors
,
de vos erreurs reconnoijfant les fruits ,

Reconnoijfei les coups que vous ave\ conduits.

Nos idées fur le bien & le mal , fur Tinnocent & le cou-
pable , font trop fouvent altérées par nos préjugés. Nous
déclarons coupables & infâmes deux hommes qui fe battent

avec un fer long de trois pouces ; mais fi le fer a trois

pieds le combat devient honorable. Nous flétriiToilis celui

qui vole une centime dans la poche de fon ami ,* s’il ne lui

prend que fa femme , ce n’eft rien. Tous les crimes brillans

qui fuppofent un développement de qualités grandes ou ai-

mables
;
tous ceux fur-tout qui font honorés par le fuccès ,

nous les pardonnons , fi même nous n’en faifons pas des

vertus, tandis que les qualités brillantes qui environnent le

coupable ^ le noircÜTent aux yeux de la véritable juftice ,



pour cjui le plus grand crime eft l’abus de fés dons^

Chaque homme a certains devoirs à remplir, Sc Tétendu#
de ces devoirs eft relative à fa pofition civile & à Tétendua
de fes moyens. Il s’en faut de beaucoup que la même adioa
foit également criminelle de la part de deux hommes donnés.

Pour ne pas fortir de notre objet
,
tel aêle qui ne fut qu’un®

erreur ou un trait de folie de la part d’un homme obfcur.,

revêtu brufquemenf d’un pouvoir illimité
, pouvoit être un

forfait de la part d’un êvêque ou d’un duc & pair.

Enfin
,

il eft des aêlions excufables , louables même fiii-

vant les vues humaines , & qui font dans le fond infiniment

criminelles. Si l’on nous dit
,
par exemple : J^ai embrajfé de

honne foi la révolution françoife , par un amour pur'de. U-
kerté ^ de ma patrie ; j*ai cru en mon ame ù eonfcience ,

quelle ameneroit la réforme des abus 6’ le bonheur public ;

nous n’avons rien à répondre. Mais l’œil
,
pour qui tous

les cœurs font diaphanes, voit la fibre coupable
;

il décou-
vre

, dans une brouülerie ridicule, dans un petit froiffement

de l’orgueil , dans une pafiion baffe ou criminelle , le pre-

'mier mobile de ces réfoiutions qu’on voudroic illuftrer aux
yeux des hommes ; & pour lui le menfonge de l’h^^pocrifie,

greffée fur la trahifon , eft un crime de plus. Mais parions

de la nation en général.

Un des plus grands crimes qu’on puiffe commettre , c’eft

fans doute l’attentat contre la fouveraineté , nul n’ayant des
fuites plus terribles. Si la fouveraineté réfide fur imcL tête

, &
que cette tête tombe viéiime de l’attentat

,
le crime aug-

mente d’atrocité. Mais fi ce fouverain n’a mérité fon fort

par aucun crime ;
fi fes vertus mêmes ©ne armé contre lui

la main des coupables , iè crime n’a plus de nom. A ces

traits on reconnoît la mort de Louis XVI ; mais ce qu’il

eft important de remarquer, c’eft que jamais un plus grand
€rime n*eut plus de complices, La mort de Charles premier

en eut bien moins , & cependant il étoit pofïibie de lui

faire des reproches que Louis XVI ne mérita point. Cepen-
dant on lui donna des preuves de l’intérêt le plus rendre

& le plus courageux ; le bourreau même
,
qui ne faifoit qu’o-

• béir, n’ofè pas fe faire connoître. En France, Louis XVÎ
marcha a la mort au milieu de do^oco hommes armés

,
qui

n’eutent pas un coup de fufil pour Santerre : pas une voix
ne s’éleva pour l’infortuné Monarque

, & les provinces fu-

reffit auüi muettes que la capitale. On/e feroit expofé

,

difdit-
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oh. François ! 11 vous trouvez cette raifbn bohné, ne padéz
pas tant de votre courage

^
ou convenez que vous l’employez

bien mal. /

L’indifférence de Tarmée ne fut pas moins temarquable.
Bile fervit les bourreaux de Louis XVI ‘bien mieux qu’elld'

ne l’avoit fervi lui-méme
, car elle l’avoit trahi. On ne vit

pas de fa part le plus léger témoignage de mécontentement.
Enfin, jamais un plus grand cVime n’appartint ( à la vérité

avec une foule de gradations ) à un plus grand nombre dé
coupables.

Il faut encore, faire une obfervation importante; c’eft que
tout attentat commis contre la fouveraineté au nom de la

nation , eft toujours plus ou moins un crime national
; car

c’eft toujours plus oii moins la faute de la nation ,
fi un

nombre quelconque de faélieux s’eft mis en état de com-
mettre le crime en fon nom. Ainfi , tous les François, fans

doute
,
n’ont pas voulu la mort de Louis XVI

;
mais l’im-

menfe majorité du peuple a voulu , pendant plus de deux
ans , toutes les folies

,
toutes les injuftices , tous les attentats

qui amenèrent ta cataftrophe du 21 janvier.

Or , tous les crimes nationaux contre là fouveraineté font

punis fan; délai & d’une manière terrible j c’cft une loi qui

n’a jamais fouffert d’exception. Peu de jours après l’exécu-

tion de Louis XVI, quelqu’un écrivoit dans le Mercure
univerfel : Peut-être il neût pas fallu en venir là ; mais

puifque nos légijlateurs ont pris l’événement fur leur refpon^

fabilité, rallions-nous autour d*eux : éteignons toutes les

haines^ & qu*il n*en fait plus queftion. Fort bien : il eût fallu

peut-être ne pas afTaffiner le Roi; mais puifque la chofoefl:

faite ,
n’en parlons plus , & foyons tous bons amis. O dé-

mence î Shakefpeare en favoit un peu plus , lorfqu’il difoit;

La vie de tout individu efl prccieufe pour lui ; mais la vie

de qui dépendent tant de vies
,
celle des fouverains , efl pré-

eieufe pour tous. Un crime fait-il difparoître la majeflé royale f

à la place qu’elle occupoit , il fe forme un gouffre ejfroyable^

^ tout ce qui l'environne s'y précipite (i). Chaque goutte du

fang de Louis XVI en coûtera des torrens à la France ;

quatre millions de François, peut-être, paieront de leurs têtes

le grand crime national d’une infurredion anti-religieufe &
anti-fociale ,

courronnées par un régicide.

OU
(x) Hamlet* Act* 3. Scen, 8*



Où font les premières gardes nationales
,

îes premiers

foldacs , les premiers généraux
,

qui prêtèrent ferment à la

nation r Où font les chefs
,
les idoles de cette première af-

femblée fi coupable
,
pour qui Tépithète de confiiîuante fera

une épigramme éternelle? Où eft Mirabeau? où eiî; Bailli ,

avec fon beau j&ur f où eft Thouret
,

qui inventa le mot
exproprier F où eft Oftelin , le rapporteur de 1^. première

loi qui profcrivic les émigrés ? On nommeroïc par miliers

les inftrumens aélifs de la révolution
,
qui ont péri d'une

mort violente.

C’eft encore ici où nous pouvons admirer l’ordre dans le

défordre
; car il demeure évident

,
pour peu qu^on y réfté-

chifte
,
que les grands coupables de la révolution ne pou-

voient tomber que Ibus les Coups de leurs complices Si la

force feule avoir opéré ce qu’on appelle la contre-révolution ^

& replacé le roi fur le trône, il n’y auroit eu aucun moyen
de faire juftice. Le plus grand malheur qui pût arriver à un
homme délicat, ce feroit d’avoir à juger l’aftaftin de fon

père , de fon parent, de fon ami
, ou feulement Tufiirpa-

teur de fes biens. Or, c’efl précifément ce qui feroit arrivé

dans le cas d’une contre-révolution
,
telle qu’on l’entendoitj

car les juges fupérieurs > pà» la nature feule des chofes ,

auroient prefque tous appartenu à la clafte offenfée ; & la

juftice , lors même qu’elle n’auroit fait que punir
,
aurait eu

l’air de fe venger^. D’ailleurs
,
l’autorité légitime garde tou-

jours une certaine modération dans la punition des crimes

qui ont une multitude de complices. Quand elle envoie cinq

ou fix coupables à la mort pour le même crime , c’eft un
maftacre : ü elle pafTe certaines bornes j elle devient oJieule.

Enfin J les grands crimes exigent malheureufement de grands

fupplices ; & , dans ce genre , il eft aifé de pafter les bornes,

lorsqu’il s’agit de crimes de lèfe-majefté, & que la flatterie

fe fait bourreau. L’humanité n’a point encore pardonné à l’an-

cienne îégiflation françoife l’épouvantable fuppiiee de Da-
miens (i). Qu’aiiroient donc fait les magiftrats François de

trois ou quatre cents Damiens ^ & de tous les monfl;res*qui

couvioient la Frahce ? Le glaive facré de la juftice feroit~il

donc tombé fans relâche comme la guillotine de Robefpierre ?

(i) Averîere omnes à tantafœditatefpeclaçuli oculos. Ÿri-^

mum ultimumque illud fupplicium apud Komanos extmpli pa^
rum memoris hgum hunianarum fuit. Th, lîb. L i8. de fappL

Mettü. .B
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Aiiro;r-on convoque à Paris tous les bourreaux du Royaume
& tous les chevaux de rarciilerie

,
pour écarteler des hom-

mes ' Auroit-on fait difibudre dans de vaftes chaudières le

plomb & la poix
,
pour en arroler des membres déchirés

par des tenailles rougies ? D’ailleurs, comment cara^érifer

les chfFérens crimes ) comment graduer les fupplices ? & fur-

tout comment punir fans lois ?' On aurolt choifi ,
dira-t-on ,

quelques grands coupables
,

é' tout le refie auroit obtenu
grâce. C’eft précifément ce que la providence ne vouloir pas.

Comme elle peut tout ce qu’elle veut , elle ignore ces grâces

produites par rimpuilTance de punir, Î1 falloir que la grande

épuration s’accomplît , & que les yeux fulTent frappés ; il

falloir que le métal françois , dégagé de fes feories aigres St

impures
,
parvînt plus net & plùs malléable entre les mains

du' roi futur. Sans doute, la providence n’a pas befoin de
punir dans le temps pour juftificr fes voies

;
mais,

^
à cette

époque , elle fe met à notre portée
, & punit comme un

tribunal humain.

Il y a eu des notions condamnées à mort au pied de la lettre

comme des individus coupables , & nous favons pourquoi (i).

S’il entroit. dans les deffeins de Dieu de nous révéler fes plans

à l’égard de la révolution françaife
,
nous lirions le châtimenr

des François comme l’arrêt d’un parlement. Mais que faurions-

nous de plus ? Ce châtiment n’eft-il pas vifible ? N’afons-nous

pas vu la France déshonorée par plus de cent mille meurtres î

le fol entier de ce beau royaume couvert d’échafauds ? & cette

maiheureufe terre abreuvée du fang de fes enfans par les maf-

facres judiciaires
,
tandis que des tyrans inhumains le prodi-

guoient au-dehors pour le foutien d’une guerre cruelle , fou-

tenue pour'leur propre inténéc ? Jamais le defpote le plus fangui-

naire ne s’efl joué de la vie des hommes avec tant d’indolence ,

& jamais peuple paflif ne fe préiènta à la boucherie avec plus

de complaifance. Le fer & le feu, le froid &la faim , les pri-

vations , les fouifrances de toute efpèce
, rien ne le dégoûte de

fon fupplice : tout ce qui e.ft dévoué doit accomplir fon fort :

en ne verra point de défobéifTance , jufqu’à ce que le jugement

foit accompli.

(i) Levit. XVIÎI. 21 & feq. XX. 23. — Deuîer. XVIII.

p. feq. IIL Reg. XV. 24.— IV. Reg. XVII

.

7. S'/eq.

& XXI. 2. Conf. Rerod, lïb. II, §. 4 *5 . &: la note de M. Lardier

fur cêc endroit.
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Er cependant dans cette guerre fi cruelle , fi délafireufè

,
que

de points de vue intérefians ! & comme on pafle tour-à-toiir de

la triftefle à l’admiration ! Tranfportons-nous à l’époque la plus

terrible de la révolution ;
fuppofons que

, fous le gouvernement
de l’infernal comité , l’armée

,
par une métamorphofe fubite ,

devienne tout-à^coup royaiifie : fuppofons qu’elle convoque de
fon coté fes aflemblées primaires, & qu’elle nomme librement

les hommes les plus éclairés & les plus efiimablel
,
pour lui

tracer la route qu elle doit tenir dans cette occafion difFiciie :

fuppofons , enfin
,
qu’un de ces élus de l’armée fe lève & dife :

a Braves & fidèles guerriers
,

il efi; des circonfiances où
y> toute la fagefie humaipe fe réduit à choifir entre difrérens

» maux. Il efi dur, fans doute, de combattre pour le comité
3)’ de falut public ; iftais il y auroit quelque chofe de plus fatal

3) encore, ce feroit de tourner nos armes contre lui. A Tinfiant

» où l’armée fe mêlera de la politique , l’Etat fera difibus ; &
3> les ennemis de la France

,
profitant de ce moment de difib-

3) lution, la pénétreront & la diviferont. Ce n’efi point pour

5) ce moment que nous devons agir , mais pour la fuite des

» temps: il s’agit fur- tout de maintenir l’intégrité de la France,

3) & nous ne le pouvons qu’en combattant pour le goEver-

» nement, quel qu’il foit
;
car de cette manière-la France ,

3> malgré fes déchiremens intérieurs , confervera fa force mili-

» taire & fort influence extérieure. A le bien prendre , ce n’efi

3) point pour le gouvernement que nous combattons , mais pour
3) la France & pour le roi futur

,
qui nous devra un empire plus

33 grand
,
peut-être

,
que ne le trouva la révolution. C’efi’ donc

3) un devqir pour nous de vaincre la répugnance qui nous
33 fait balancer. Nos contemporains peut-être calomnieront

33 notre conduite , mais la pofiérité lui rendra jufiice »

.

Cet homme auroit parié en g||nd phiiofbphe. Eh bien ! cette

hypothèfe chimérique, l’armée l’a réaiifée
,
fans favoir ce qu’elle

faifoitj&la terreur d’un côté, l’immoralité & i’extravagaiicè

de l’autre
, ont fait precifément ce qu’une fageiTeconfommée &

prefque prophétique auroit diélé à Farmée,

Qu’on y réfléchifie bien, on verra que le mouvement révolu-

tionnaire une fois établi
,

la France & la monarchie ne pou-
voient être fauvées que par le jacobinifme.

Le roi n’a jamais eu d’ailiég & c’efi un fait afiez évident

,

pour qu’il n’y ait aucune imprudence à l’énoncer , que la coa-

lition en vouloir à l’intégrité de la France. Or , comment lé-

fifier à la coalition ? Par quel moyen furnanirei brifer l’efforc

B 2
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(de l’Europe conjurée ? Le génie infernal de Robefpierre pouvoit

feul operer ce prodige. Le gouvernement révolutionnaire en-
dm'cilîbit l’ame des François

, en la trempant dans le fang ;
il

exafpérotr î’efprit des foidats , & doubloient leurs forces par un
défeîpoir féroce & un mépris de la vie

^
qui tenoient de tarage.

L’horrt urdes échafauds pouflant le citoyen aux frontières , ali-

meiitoit la force extérieure
, à mefure qu’elle anéantiifoit jufqu’à

la moindre réfiftance dans l’intérieur Toutes les vies, toutes

les nchef^és , tous les pouvoirs étoient dans les mains du pouvoir

rév»tli,nf)m:aire; ce monftre de puilTance, ivre de fang & de

fî.'oxi., piiénumcnC épouvantable qu^on n’avoit jamais vu, &
que-iaiis doute on ne reverra jamais., étoit tout- à-la- fois un
châtiment épouvantable pour les François

,
& le feul moyen

de fauverla France. .

Que demandoientles royaliftes ^ lorfqii’ils demandoient une
contre-révolution telle qu’ils l’imaginoient , c’eft-à-dire, faite

brulqucment & par la force ? Ils demandoient la conquête de la

France; ils demandoient donc fa divifion, l’anéantiflement de

fon influence & l’avililiflement de fon roi
,
c’elf-à-^ire , des

luafl’acres de trois fiècles peut-être , fuite infaillible d’une telle

rupture d’équilibre Mais nos neveux, qui s’embarafleront très-

peu de nos fouftfances
, & qui danferont fur nos tombeaux ,

riront de notre ignorance aêluelle
;

ils fe confoleront aifément

des excès que nous avons vus, & qui auront confervé l’intégrité

du plus beau royaume, apres celui du Ciel (i).

l'ous les monftres cjue la révolution a enfantés , n’ont tra-

vaillé ,iuivant les apparences
,
que pour la royauté Par eux ,

i’éciat des viâoires a forcé l’admiration de l’univers , & envi-

ronné le nom françois d’une gloire dont les crimes de la révo-

lution n’ont pu le (dépouiller entièrement
;
par eux , le roi re-

montera fur le trône avec tdmfon éclat & toute fapuiflance ,

peut-être même avec un furcroît de puiflànce. Et qui fait fi
,

au lieu d’offrir miférablement quelques-unes de fes provinces

pour obtenir le droit de régner fur les autres , il n’en rendra

peut-être pas
, avec la fierté du pouvoir qui donne ce qu’il peut

retenir? Certainement on a vu arriver des chofes moins pro-

bables.

Cette même idée que tout fe fait pour l’avantage de la mo-
narchiefrançaife, me perfuade que route révolution royalifteeft

ïmpolTible avant la paix ; car le rétablilTemenr de la royauté dé-

(i) Grotius
5
de Jure 3. & P. Bpijl, ad Ludovicuni XÎII,
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tendroit fubitement tous les relforts de l’Etat. La magie noire

qui opère dans ce moment ,
difparoîcroit comme un brouillard

devant le foleil. La bonté, la clémence, la juftice, toutes les

vertus douces & paifibles reparoîtroient tout-à-coup , & ra-

mèneroient avec elles une certaine douceur générale dans les

caraélères ^ une certaine alégrelTe entièrement oppofée à la

fombre rigueur du pouvoir révolutionnaire. Plus de réquifitions,

plus de vols paillés , plus de violences. Les généraux précédés

du drapeau Liane , appeiléroient-ils révoltés les habitans des

pays envahis , qui fe défendroient légitimément? & leurenjoin-

droient-ils de ne pas remuer, fous peine d’étre fufiUés eonime

•rebelles? Ces horreurs
, très-utiles au roi futur , .ne pourroient

cependant être employées par lui : il n’auroit donc que des

moyens humains. Il feroir au pair avec fès ennemis ; &: qu’ar-

riverolt-il dans ce moment de rufpenfien qui accompagne nécef-

fairementle pafTage dLn gouvernement à l’autre? Je n’en fais

rien. Je fens bien que les grandes conquêtes des rrançois

lemblent mettre Pintégritédii royaume à Tabri : ( je crois même
toucher ici l'a raifon de ces conquêtes ) cependant il paroît tou-

jours plus avantageux à la France & à la monarchie , que la

paix , & une paix gîorieufe pour les François , fe fafte par la

république p &: qu’au moment où le roi remontera fur Ton trône

,

une paix profonde écarte de lui toute efpèce de danger.

D’un autre côté
,

il eft vifible qu’une révolution brufque-, loin

de guérir le peuple , auroic confirmé Tes erreurs •;
qu’il n’auroit

jamais pardonné au pouvoir qui lui auroit arraché Tes chnnères.

Comme c’étoit du peuple proprement dit , ou de la multitude

,

que les fadieux avoient befoin pour boiileverfer la France , il

eft clair qu’en général
, ils dévoient l’épargner ^ & que les

grandes vexations dévoient tomber d’abord fur la ciaüc aifée.

Il falloir donc que le pouvoir lifbrpateur pesât long-temps fur

le peuple pour l’en dégoûter. Il n’avoir vu que la révolution :

il falloir qu’il en fentîc
,
qu’il en favourât

,
pour ainll dire , les

amères conféquences. Peut-être, au moment où j’écris, ce

n’efl: point encore a-Tez.

La réaction
, d’ailleurs , devant être égale à l’action , ne

vous preifez pas
,
hommes impatiens

, & fongez que la longueur

même des maux vous annonce une contre-révolution dont vous

n’avez pas d’idée. Calmez vos relTentimens ,
fur-tour ne vous

plaignez pas des rois , & ne demandez pas d’autres miracle*, que

ceux que vous voyez. Quoi ! vous prétendez que des piùiTances

érr^ingères combattent phiiofcphiquemenc pour relever le trône



ielFrànce, & jfâns aucun efpoir d’indemnité ? Mais vous voulee
donc que l’homme ne foit pas homme : vous demandez Tim-
pofîîble. Vous confèntiriez

, direz-v#us peut-être , au démem-
brement de la Francepour ramener Vçrdre : mais favez-vous ce
^e c^eil que Vordre r C’eft ce qu’on verra dans dix ans

,
peut-

être plutôt
,
peut-être plus tard. De qui tenez-vous , d’ailleurs ,

le droit de ftipuler pour le roi
,
pour la monarchie françoife &

pour votre poftérité ? Lorfque d’aveugles faêlieux décrètent
1 indivifibilitéde la république, ne voyez que la Providence qui
décrété ceile du royaume.

lettons maineenant un coup-d’œil fur la perfécmion inoüie

,

excitée contre le culte national & Tes miniftres : c’eft une des
faces les plus intéreflantes de la révolution.

On ne fauroit nier que le facerdoce , en France , n’eût befoin

d’être régénéré
5 & quoique je lois fort loin d’adopter les dé-

clamations vulgaires fur le clergé , il ne me paroît pas moins
inconteftable que ks riclieffes

, le luxe & la pente général® des

efprits vers le relâchement, avoient fait décliner ce grand
corps

; qu’il éfoit pollible fouvent de trouver fous le camail un
chevalier au lieu d’un apôtre

; & qu 'enfin
,
dans les temps qui

précédèrent immédiatement la révolution , le clergé étcit def-

cendu , à-peu-près autant que l’armée , de la place qu’il avoit

occupée dans l’opinion générale.

Le premier coup porté à l’églife fut l’envahifTement de fes

propriétés
; le fécond fut le ferment conftitutionnel , & ces

deux opérations tyranniques commencèrent la régénération.

Le ferment cribla les prêtres
,

s’il eft permis de s’exprimer ainfi.

Tout ce qui l’a prêté
, à quelques exceptions près , dont il eft

permis de ne pas s’occuper
,

s’eft vu conduit par degrés dans

l’abîme du crime & de l’opprobre : l’opinion n’a qu’une voix

fur ces apoftats.

Les prêtres fidèles, recommandera cette même opinion par

un premier a61e de fermeté , s’illuftrèrent encore davantage par

l’intrépidité avec laquelle ils furent braver les fouffrances & la

morr même pour ladéfenfe de leur foi. Le maffacre des Carmes
«ft comparable à tout ce que Thiftoire ecciéfiaftique offre de

plus beau dans ce genre.

La tyrannie qui les chaffa de leur patrie par milliers , contre

toute juftice & toute pudeur
,
fut fans doute ce qu’on peut ima-

giner de plus révoltant ; mais fur ce point
,
comme fur tous les

autres
, les crimes des tyrans de la France devenoient les inf*

trumens de la Providence. Il faiioit probablement que le?



fvètres François FüfTent montrés aux nations étrangères jiîs ônÊ

vécu parmi des nations proteftantes , & ce rapprochement ^
beaucoup diminué les haines & les préjugés. L’émigration conr

fidérable du clergé
, & particulièrement des évêques François en

Angleterre , me paroît fur-tout une époque rsmarquable. Sû-
rement

, on aura prononcé des paroles de paix*! sûremçnt , on
aura formé des projets de rapprochemens peinant cette réunion

extraordinaire
! Quand on n’auroit fait que délirer enfemble , ce

feroit beaucoup. Si jamais les chrétiens fe rapprochent, comme
tout les y invite , il femble que la motion doit partir de i’églife

d’Angleterre. Le prefbytérianirme fut une œuvre françoife,&
parconféquent une œuvre exagérée. Nous fommes trop éloignés

des feélateurs d’un culte trop peu fubftantiel : il n’y a pas moyen
de nous entendre. Mais l’églife anglicanne, qui nous touche d’une
main , touche de l’autre ceux que nous ne pouvons toucher; &:

quoique, fous un certain point de vue , elle foit en butte aux
coups des deux partis , & qu’elle préfente le fpeélacle un peu ri-

dicule d’un révolté qui prêche- l’obéilTance , cependant elle eli

ti'ès-précieufe fous d’autres afpeéls , & peut être conüdérée
comme un de ces intermèdes chymiques , capables de rap-

procher des élémens inafociables de leur nature.

Les biens du clergé étant diflipés ,
aucun motifméprifable ne*

peut de long-temps lui donner de nouveaux membres ;
enforte

que toutes les circonflances concourent à relever ce corps. Il

y a lieu de croire
, d’ailleurs

,
que la contemplation de l’œuvre

dont il paroît chargé
,
lui donnera ce degré d’exaltation qui

élève l’homme au-defliis de lui-même
,
& le met en état de pro-

duire de grandes chofes.

Joignez à ces circon fiances la fermentation de§ efprits en cer-

taines contrées de l’Europe
,

les idées exaltées de quelques

hommes remarquables
, & cette efpèce d’inquiétude qui afFede

les caraêlères religieux , fur-tout dans les pays proteflans
, &

les pou^edans des routes extraordinaires.

Voyez en même temps l’orage qui gronde fur l’ïtalie; Rome
menacée en même temps que Genève par la puiffance qui ne
veut pointée culte, & la faprématie nationale, de la religion

abolie en Hollande par un décrétée la Convention nationale. Si

la Providence cff’ace ,
fans doute c’efl pour écrire»

J’obîerve de plus
,
que lorfque de grandes croyances fê font

établies dans le monde , elles ont été'favorifées par de grandes
conquêtes , par la formation de grandes fouyerainetés ; on en
voit iaraifon.
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Ênfîn, que doit- il arriver, à l’époque où nous vivons, de
ces combinaifons extraordinaires qui ont trompe' toute la pru-
dence humaine ? En vérité , on feroit tenté de croire que la ré-

volution politique n’eftqu’ün objet fecondaire du grand plan qui

fe déroule devant nous avec une majefté terrible.

J’ai parlé
, en commençant, de cette magijlraturs que la

France exerce fur le refie de l’Europe. La Providence
,
qui

proportionne toujours les moyens à la fin , & qui donne aux
nations , comme aux individus

, les organes nécefiaires à Tac-
complifTement de leur deflination

, a précifément donné à la

nation françaife deux inftrumens & ,
pour ainfi dire , deux bra.9 ,

avec lefquels elle remua le monde : fa langue & i’efprit de pro-

fé ytifme
,
qui forme PelTence de fon caractère ; enforte qu’elle

a conftamment le befoin & le pouvoir d’influencer les hofnmes.

Lapuiflance, j’ai prefque dit la Monarchie de la langue fran-

çoife > eft vifible : on peut, tout au plus , faire fernblant d’en

douter. Quant à l’efprit de proféljaifme
,

il efl connu comme îe

(bleil ;
depuis la marchande de modes jufqu’au phiiofophe ,

c’efl

la partie faillante du caraélère national.

Ce profélytifmë paffe coniimunément pour un ridicule
, &

réellement il mérite fouvent ce nom , fur-tout par les formes;

dans le fond cependant,- c’efl unQfonBion.

Or , c’efl une loi éternelle du monde moral
,
que toute

fonâion produit un devoir. L’églife gallicanne étoit une pierre

angulaire de l’édifice catholique, ou
,
pour mieux dire, chré^

tien ;
car, dans le vrai , il n’y a qu’un édifice. Les églifes en-

nemies de l’églife univerfelle ne fübfiflent cependant que par

celle-ci, quoique peut-être elles s’en doutent peu.

De-la vient que la réadion entre les puiflances oppofées

,

étant toujours égale à l'aélion
, les plus grands efforts de la

déejfe Raifon contre le chriflianifme fe font faits en France

l’ennemi attaquoit la citadelle.

Le clergé de France ne doit donc point s’endormir ; il a

mille raifons de croire qu’il efl appelle' à une grande mifîîon ;

& les mêmes conjeêlures qui lui laiiTenr appercevoir pourquoi

il a fouffert, lui permettent aufii de fe croire defliné à une œuvre

eflentielle.

En un mot ,
s’il ne fe fait pas une révolution morale en Eu-

rope ;
fi l’efprit religieux n’efl pas renforcé dans cette partie

du monde, le lien focialefl diflbus. On ne peut rien deviner,

& il faut s’attendre à tout. Mais s’il fe fait un changement

heureux fur ce point
,
ou il n’y a plus d’analogie ,

plus d’in-
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iJuQîon , plus d^art de conjeôurer
,
oü c*eftla France qui eft

appellée à le produire.

C’eft fur- tout ce qui me fait penfer que la révolution fran»

çoife eft une grande époque , & que les fuites
,
dans tous les

genres
,

fe feront fentir bien au-delà, du temps de Ibn ex-

plofion & des limites de fbn foyer.

Si on l’envifage dans fes rapports politiques
, on fe confirme

dans la même opinion. Combien les puiffances de rSuropO
fe font trompées fur la France î combien elles ont médité des

ehofes vaines! O vous qui vous croyez indépendans
,
parce

que vous n’avez point de juges fur la terre ! ne dires jamais :

cela me convient ; DISCITE JUSTITIAM MONITI
!
Quelle

main ,
tout-à-la-fois févère & paternelle

, écrafoit la Francs

de tous les fléaux imaginables
, & Ibutenoit l’Empire par des

moyens furnamrels , en tournant tous les efforts de fes enne-

mis contr’eux-mêmes ? Qu’on ne vienne point nous parler des

afîignats ,
de la force du nombre

, &c. , car la poiïïbiiité

des afiignats & de la force du nombre eft précifément hors

de la nature. D’ailleurs , ce n’eft ni par le papier-monnoie ,

ni par l’avantage du nombre
,
que les vents conduiiënr les

vailTeaux des François
, & repoufient ceux de leurs ennemis;

que l’hiver leur fait des ponts de glace au moment où ils en
ont befoin; que les fouverains qui les gênent, meurent à
point nommé

;
qu’ils^ envahiffent Tltalie fans canons ; &: que

des phalanges , réputées les plus braves de l’univers , jettent

les armes à égalité de nombre, & pafient fous le joug,

Lifez les belles réflexions de M. Dumas fur la guerre

aêluelle ;
vous y verrez parfaitement pourquoi

,
mais point

du tout comment elle a pris le caraélère que nous voyons.

Il faut toujours remonter au comité de îalut public
,

qui

fut un miracle , & dont Tefprit gagne encore les batailles.

Enfin, le châtiment des François fort de toutes les règlft?%

ordinaires , & la proteêlion accordée à la France en fort

aulR : m*ais ces deux prodiges réunis fe multiplient l’un par.

l’autre , & préfentent un des fpedacles les plus étonnans que
l’œil humain ait jamais contemplé.

A mefure que les évènemens fe déploieront , on verra

d’autres raifons & des rapports plus admirables. -Je ne vois
,

d’ailleurs ,
qu’une partie de ceux qu’une vue plus perçante

pourroit découvrir dès ce moment.
L’horrible effufion du fang humain , occafionnée par cette

grande commotion ,
efl un moyen terrible

;
cependant c’eif un

c .
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moyen autant qu’une punition

, & ü peut donner lieu à des
réflexions inrérelîlintes.

CHAPITRE III.

De la defiruBion violente de Vefpece humaine.

Ï
L n’aveit malheureufement pas fi tort ce roi de Dahomy,
dans i^intétieur de l’Afrique, qui difbit il n’y a pas long-

temps à un anglois : Dieu a fait ce monde pour U guerre ,

tous les royaumes j grands & petits y Vont pratiquée dans tous

les temps quoique fur ^cs principes diférens (i).

L’hiiloire prouve malheureufement que la guerre eft l’état

habituel du genre humain dans un certain fens
; c.’eft-à-dire

que le fang humain doit couler fans interruption fur le globe,

ici ou là; &: que la paix, pour chaque nation, n’ell qu’un

répit.

On cite la clôture du temple de Janus fous Augufte
; on

cite une année du règne guerrier de Charle4îiagne ( l’année

790 ) où il ne fit pas la guerre. On cite une courte époque

après la paix de Rifwick
,
en 1697', & une autre tout auîîî

courte après celle de Carîowitz , en 1699 , où il n’y eut

point de guerre, non-lèulement dans toute l’Europe, mais

même dans tout le monde connu (z).

Mais ces époques ne font que des momens. D’ailleurs, qui

peut fav'oir ce qui fe paiTe fur le globe entier à telle ou telle

époque r

Le fiècle qui finit
,
commença

,
pour la France , par une

guerre cruelle, qui ne fut terminée qu’en 17:4 par le traité

de Ralfadt. En 1719 ,
la France déclara la guerre ài’Erpa-

gne ;
le traité d'e Paris y mit fin en 1727. L’éleélion du roi

de Pologne ralluma la guerre en 1733 : la paix fe fit en

1736, Quatre ans après
,

la guerre terrible de la fuccefiion

Autrichienne s’alluma , & dura" fans interruption jufqu’en

î'748. Huit années de paix commençoient à cicatrilèr les plaies

de huit années de guerre ,
lorfque l’ambition de l’Angleterre

lorça la France à prendre les armes. La guerre de fept ans

{i)Thc kiforyofDdhomy 3 hy Archibald DalieLBiblioth^

Brlt. mai 1796, va/. 2 ,
n.® i , p. 85.

(2} Uifoire de Charlemagne y par M. Garnier , tom. 2. ch. 5*
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n eÔ (^iie trop connue. Après quinze ans de repos , îa révo-

lution d’Ame'rique entraîna de nouveau la France dans une
guerre dont toute la fagelfe humaine' ne pouvoit prévoir les

conièquences. On figne la paix en ; fept ans après , la

révolution commence ; elle dure encore ; & peut-être que dans

ce moment elle a coûté trois millions d'hommes à la France.

Ainfi
, à ne coniiclerer que la France , voilà quarante ans

de guerre fur quatre- vingt-feize. Si d'autres nations ont été

plus hcureufes , d’autres Font été beaucoup moins.

Ivlais ce n’eft point alTei de ccnfidérer un point du temps

de un point du globe ; Ü faut porter un coup-d^œil rapide

fur cette longue liiite de malTacres qui fouille toutes les pages

de Fhiftoire. On verra la guerre févir fans interruption ,

comme une lièvre continue marquée par d’effroyables re~

doublemens. je prie le leèteur de fuivre ce tableau depuis

le déclin de la république Romaine.
Marius extermine

,
dans une bataille , deux cents mille

Cimbres & Teutons. Mithridate fait égorger quatre-vingt

mille Romains : Sylla lui tue quatre-vingt-dix mille, hommes
dans un combat livré en Béotie , où il en perd lui- même
dix mille. Bientôt on voit les guerres civiles & les proferip-

tions. Céfar a lui feul fait mourir un million d’hommes fur

le champ de bataille: ( avant lui Alexandre avoir eu ce

funefte honneur
)
Augufte ferme un inffant le temple de Janus

;

mais il Fouvre pour des fiècles
,
en établiffanr un empire

éleélif. Quelques bons princes laiffent refpirer i’éiar ;
mais

îa guerre ne cefTe jamais, & fous F.empure du bon Titus

fix cents mille hommes périffent au fiege de Jérufalem. La
deffruâion des hommes opérée par les armes des Romains
eft vraiment effrayante (i). Le Bas-Empire ne préiente qu’une

fuite de maffacres. A commencer par Conftantin ,
quelles

guerres & quelles batailles î Licinms perd vingt mille hom-
mes à Cybalis ; trente-quatre mille à A.ndrinople > & cent

mille à Chryfopolis. Les nations du nord commencent à

s’ébranler. Les Francs . les Goths , les Huns
,

les Lom-
bards , les Alains , les Vandales, &c. attaquent Fempire &
le déchirent fuccefiivement. Att ia met l’Europe à feu & à

fang. Les Français lui tuenr plus de deux cents mille hommes
près de Châlons ; & les Goths , l’année faivante , lui font fiibir

une perte encore plus confidéfable. En moins d’un hècie ,

(i) Mo^iitefquim
, Efpri: des Loix

^ üv. 25. chap. ip.

C 2
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Kome eft prife &: faccagée trois fois ; & dans une fédition quî
s’élève à (ÿnftantinopie, quarante mille perfonnes font égor-
gées Les Gorhs s’emparent de Milan , & y tuent trois cents

mille habitans. Totiia fait malTacrer tous les habitans de
Tivoli , & quatre-vingt-dix mille hommes au fac de Rome.
Mahomet paroît ; le glaive & l’Alcoran parcourent les deux
tiers du globe. Les Sarrafins courent de l’Euphrate au Gua-
dalquivir. ' Ils détruifent de fond en comble l’immenfe ville de
Syracufe : ils perdent trente mille hommes près de Conftanti-
nople, dans un feul combat naval, & Pelage leur en tue

vingt mille dans une bataille de terre. Ces pertes n’étoient

rien . oui* les Sarrafins
; mais le torrent rencontre le génie des

Francs dans les plaines de Tours où le fils du premier Pépin,

au milieu de trois cents mille cadavres , attache à fon nom
, l’épithète terrible qui le diftingue encore. L’iflamifoie porté

en Efpagne, y trouve un rival indomptable. Janiais peut-

être on ne vit plus de gloire, plus de grandeur & plus de
carnage. La lutte des Chrétiens & des Mufulmans , en
Xfpagne , eû un combat de huit cents ans. Piufieurs expé-
ditions , & même piufieurs batailles y coûtent vingt ,

trente

,

quarante & jufqu’à quatre-vingt mille vies.

Charlemagne monte fur le trône , & combat pendant un
demi-fiècle. C haque année il décrète fur quelle partie de
l’Europe il doit envoyer la mort. Préfent par-tout & -par-

tout vainqueur, il écrafe des nations de fer comme Céfar

écrafoit les hommes-femmes de FAfie. Les Normands com-
mencent cette longue fuite de ravages & de cru'autés qui

nous font encore frémir. L’immenfe héritage de Charlemagne
eft déchiré : l’ambition le couvre de fang , & le nom des

Francs difparoît à la bataille de Fontenay. L’Italie entière

efl faccagée par les Sarrafins
, tandis que les Normands

, les

Danois & les Hongrois ravageoient la France, la Hollande,

l’Angleterre , l’Allemapne & la Grèce. Les nations barbares

s’établiflent enfin & s apprivoifent. Cette veine ne donne
plus de fang ; une autre s’ouvre à l’inftant ; les Croilades

commencent. L’Europe entière fe précipite fur l’Afie ; on
ne compte plus que par myriades le nombre des viêlimes.

Gengis-Kan & fes fils fubjuguent & ravagent le globe de-

puis la Chine jufqu’à la Bohême. Les François qui s’étoient

croifés contre les Mufulmans fo croifent contre les Héréti-

ques
;
guerre cruelle des Albigeois. Bataille de Bovines , où

trente snille homutes perdent la vie. Cinq ans après quatre^

i
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vingt mille Sarrafins périflent au fiége de Damiette. Les Guel-

phes & les Gibelins commencent cette lutte qui devoit en-

fanglanter fi long-temps Tltalie. Le flambeau des guerrea

civiles s’allume en Angleterre. Vêpres Siciliennes. Sous lel

règnes d’Edouard & de Philippe de Valois > la France &
^Angleterre fe heurtent plus violemment que jamais , &
créent une nouvelle ère de carnage. MafTacre des Juifs ;

bataille de Poitiers ; bataille de Nicopolis : le vainqueur

tombe fous les coups de Tamerlan qui répète Gengis-Kan.

Le duc de Bourgogne fait affafîiner le duc d’Orléans , &
commence fa fanglante rivalité des deux familles. Bataille

d^Arincourt. Les Huflites mettent à feu & à fang une grande

partie de l’Allemagne. Mahomet II règne & combat trente

ans. L’Angleterre, repouffée dans fes limites, fe déchire de

fes propres mains. Les maifons d’Yorck & de Lancafire la

baignent dans le fang L’héritière de Bourgogne porte fes

Etats dans la maifon d’Autriche; & dans ce contrat de
mariage il eft écrit que les hommes s’égorgeront pendant

trois fiècles , de la Baltique à la méditerrannée. Découverte

du Nouveau-monde : c’eft l’arrêt de niort de trois millions d’in-

diens. Charles V & François premier parpifient fur le théâtre du
monde ; chaque page de leur hiftoire eft rouge du fang

humain. Règne de Soliman. Bataille de Mohaez. Siège de

Vienne , fiége de Malthe
, &c ; mais c’eft de ][’ombre d’un

cloître que fort un des plus grands fléaux du genre-humain.

Luther paroît ; Calvin le fuir. Guerre des payfans
;

guerre

de trente ans
;
guerre civile de France ; maflacre des Pays-

Bas ;
mafTacre d’Irlande ; maflacre des Cévenes

;
journée de

la Saint-Barthélemi ; le meurtre de Henri III , de Henri

IV, de Marie Stuart^ de Charles premier, & de nos jours

enfin la révolution françoife
,
qui part de la même fource.

Je ne poufferai pas plus loin cet épcnyantabîe tableau :

notre fiêcle & celui qui l’a précédé font trop connus. Qu’on
remonte jufqu’au berceau des nations; qu’on defcènde jufqu’à

nos jours
;
qu’on examine les peuples dans toutes les pofitions

poflibles , depuis l’état de barbarie jufqu’à celui de civilifation

la plus rafiinée
;
toujours on trouvera la guerre Par cette caufe,

qui eft la principale
,
dcpar toutes celles qui s’y joignent , i’ef--

fufion du fang humain n’eft jamais rufpendue dans runivers :

tantôt elle eft moins forte fur une plus grande furface , 5c

tontôt plus abondante fur une 'furface moins étendue; enfbrte

qu’-Jie eft a-peu-près conftante. Mais de temps en temps il ai-



( *2 )
riv-e des évènemens extraordinaires qui Taugmenrent prodi-
gieufement

, comme les guerres puniques , les triumvirats , les

viÔoires de Céfar, l’irruption des barbares, les croifades , les

guerres de religion
,

la fucceffion d^Efpagne , la révolution

^mçoife
, &c. Si Ton avoir des tables de maffacres comme on

a des tables me'reorologiques
, qui fait fi Ton n’en découvriroit

point la loi au bout de quelques fiècles d’obfervation ( i ) ? Buffon

a fort bien prouvé qu*une grande partie des animaux eft def-

tinée à mourir de mort violente. Il auroit pu
,
fuivant les ap-

parences , étendre fa démonflracion à l’homme ; mais on peut

s’en rapporter aux faits.

Il y a lieu de douter ,
au refte

,
que cette defïraélion vio-

lente foir , en général , un aiifii grand mal qu’on le croit : du
moins

,
c’eft un de ces maux qui entrent dans un ordre de

chofës où tout eft violen»& contre nature , & qui produifent

des compensations. D’abord , lorfque l’amc humaine a perdu

ion reftbre par la mciefte ,
rincréduiité & les vices gangreneux

qui fuivent l’excès dé la civiiifation , elle ne peut être re-

trempée que dans le fang. Il n’eft pas aifé
, à beaucoup près ,

d’expliquer pourquoi la guerre produit des effets différéns fui-

vant les différentes circonftances. Ce qu’on voit affez clai-

rement, c’eftque le genre humain peut être confidéré comme
un arbre qu’une main invifible taille fans relâche , & qui gagne

fouvent à cette opération. A la vérité, fi l’on touche le tronc y

on fl l’on coupe en tête de faute ,* l’arbre peut périr ; mais qui

connoît les limites pour l’arbre humain ? Ce que nous favons ,

c’eft tpie l’extrême carnage s’allie fouvent avec l’extrême po-

pulation , comme on l’a vu fur-tout dans les anciennes répu-

bliques grecques , & en Efpagne fous la domination des

(t) Il confie ,
par exemple , du rapport fait par le chirur-

gien en chef de S. M.I.
,
que fur 250,000 hommes employés

par Vempereur Jofeph II contre les Turcs depuis le premier

juin jySS jufqTau premier mai 1789, il en était péri 55,545
par les maladies ,

6’ 80,000 par le fer» ( Galette nationale &
étrangère de 1790, n.® 34. ) Et Von voit , par un calcul ap-,

proximatif fait en Allemagne
,
que la guerre aBuelle avait

déjà coûté
^
au mois d^oâohre 179$ •>

million d'hommes à

la France , & 500,000 aux puiJTances enalifées. ( Extrait d’un

ouvrage périodique allemand, dans le Courier de Francfort du
aSoélobre 1795 ’ 0.^296.
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Arabes {i). Les lieux communs fut* la guerre ne fignîAÎent

rien : il ne faut pas être fort habile pour favoir que plus on
tue d’hommes , ÔC moins il en refte dans le moment, domme
il eH vrai que plus on coupe de branches , & moins il en refls

fur l’arbre ;
mais ce font les fuites de l’opération qu’il faut con-

fidérer. Or ,
en fuivant toujours la même compjaraiibn , on

peut obfervsr que le jardini.er habile dirige moins la taille à la

végétation abfoliie qu*à la fruclification de l’arbre ; ce font des

fruits J & non du bois & des feuilles
,
qu’il demande à la plante.

Or, les vérîta’ûles fruits de la natuie humaine, les arcs
,
les

fciences, les grandes enrreprifes, les hautes conceptions, les

vertus mâles
,
tiennent fur-tout à l’état de guerre. On fait que

les nations ne parviennent jamais au plus haut point de gran-

deur donc elles font rufcepcibies
,
qu’après de longues & de fan-

glanres guerres. Ainfi , le point rayonnant pour les Grecs fut

l’époque terrible de la guerre du Péloponnèfe : le fiècle d’Aü-
gufte fuivit immédiatement la guerre civile & les profcriptions :

le génie françois. fut dégrofli par la Ligue & poli par la

Fronde , &c. : tous les grands hommes du fiècle de la reine

Anne naquirent au milieu des commotions politiques. En un
mot , on diroit que le fang eft l’engrais de cette plante qu’on

appelle génie.

Je ne fais fi l’on fe comprend bien , lorfqu’on dit que Ue
urts font amis de la. paix. Il faudroit au moins s'expliquer

& circonfcrircla propofition
; car je ne vois rien de moins pa-

cifique que les fiècles d’Alexandre & de Périclès, d’Augufte,

de Léon X & de François premier
,
de Louis XIV & de la

reine Anne.
Seroir-ii pofiible que l’efrufion du fâng humain n’eût pas

une grande caufe & de grands effets
!
Qu’on y réfiéchifle :

l’hiftoire & la fable , les découvertes de la phyfiologie mo-
derne, ^ ies traditions antiques., fe réuniffenr pour fournir

des matériaux à ces méditations. Il ne feroic pas plus honteux

( i) UEfpagne , à cette époque , a contenu jufçuà quarante

millions d’haùitans ; aujourd’hui elle nen a que dix.

Autrefois la Grèce fleurÜToit au fein des plus cruelles guerres;

le fang y couloir à flots , & tout le pays éroit couvert d’hoai-

mes. Il fembloit, dit Machiavel

,

qu’au milieu des meurrres
,

des profcriptions , des guerres civiles
, notre République- en

devînt plus purifiante , dcc. RoüSSSAU , Contr. fbc. liv- 5 ,

fciap. 1®.
'
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ee tâtôjiner mr ce point que fur mille autres plus étrangers k
rhomme.

Tonnons cependaut contre la guerre , & tâchons d’en dé-

goûter les fouverain^ ; mais ne donnons pas dans les rêves de
Condorcet^ de ce philofophe li cher à la révolution

,
qui em-

ploya fa vie à préparer le malheur *de la génération prefente ,

légant bénignement la perfeélion à nos neveux, fl n’y a qu’un
moyen de comprimer le fléau de la guerre , c’eft de comprimer
les défordres qui amènent cette terrible purification.

Dans la tragédie grecque d’Orefte , Hélène
,
l’un des per-

fonnages* de la pièce ,
eft fouftraite par les Dieux au jufte ref^

fentiment des Grecs , & placée dans le ciel à côté dê les deux
frères , pour être avec eux un figne de falut aux navigateurs.

Apollon paroît pour juftifier cette étrange apothéofe i {i) La
èeauté d'Hélène , dit- il, ne fut qu^uninjîrument dont les Dieux

fe fervirent pour mettre aux prifes les Grecs & les Troyens ,
â*

faire couler leurfang : afn if’étancher (2) fur la terre Viniquité

des hommes devenus trop nombreux (3).

Apollon parioit fort bien ; ce font les hommes qui afiemblent

les nuages , 6l ils fe plaignent enfuite des tempêtes.

Cefi le counvu:» des rois qui fait armer la terre :

C'ef le courroux .des deux qui fait armer les rois :

Je fens bien que , dans toutes ces confidérations , nous

fommes continuellement afiaillis parle tableau fi fatiguant des

înnocens qui périfTent avec les coupables ; mais , fans nous en-

foncer dans cette queftion qui tient à tout ce qu’il y a de plus

profond , on peut la confidérer feulement dans fon rapport

avec le dogme univerfel Ik aufîî ancien que le monde , de la

révsrfibilité des douleurs de l’innocence au profit des cou-

pables.

Ce fut de ce dogme , ce me femble
,
que les anciens déri-

vèrent l’ufage des facrifiess qu’ils pratiquèrent dans tour l’u-

nivers , & qu’ils jugeoient utiles non-feulement aux vivans ,

mais encore aux morts (4) ; ufage typique que l’habitude nous

(1) Dignus vindice nodus»

(2) Hôs apantloien.

(3) Eurip. Oreft..v. 1Ô7.7— 80.

(4) Ils facrifioient y au pied de la lettre y pour le repos des

âmes; & ces facrifices dit Platon font d’une grande efS-

«ace
,

à ce que difi;nt des ville» entières
, & les poètes enian«



fait envifager fans étonnement, mais dont il n*ell pas tîioîïts

difficile d’atteindre îa racine.

Les dévouemens ,
fi fameux dans l'antiquité, tenoient en«

core au même dogme. Decius avoit la/bz que le lacrifice de

fa vie feioit accepté par la Divinité , & qu’il pouvoir faire équi-

libre à tous les maux qui menaçoicnt la patrie (i).

De chriftianilme eft venu confacrer ce dogme
,

qui eft infi-

niment naturel à l’homme
,
quoiqu’il paroifle difficile d’y ar-

river par le raifonnenienr.

A'tnfi il peut y avoir eu dans le cœqr de Louis XVI
,
dans

celui' de la céleiîe Elifabeth , tel mouvement
,
telle accepta-

tion ,> capable defauveria France.

On demande quelquefois à quoi fervent ces aiifle'rirés ter-

ribles , pratiquées par certains ordres religieux , & qui font

auffi des dévouemens ;
autant vaudroit précifément demander

I quoi fert le chriftianifine
,
puifipi’il lepofe tout entier fiir ce

même dogme, aggrandi de l’innocence payant pour le crimé.

L'autorité qui approuve ces ordres
,
choifit quelque.^ hommes

,

& les ifole du monde
,
pour en faire des conduBeurs,

Il n’y a que violence dans l’unrvers ;
mais nous lommes

gâtés par la philofbphie moderne, qui a dit que tout eft bien ,

tandis que le mal a tout fouillé
, & que ,

dans un fens très-

vrai
,

tout eft mal ,
puifque rien n’eft. à fa place. La note to-

nique du fyftême de notre création ayant baiffé , toutes les

autres ont baiffé proportionnellement
,
fuivant les règles de

rharmonie. Tous les êtres gcmift'ent (z) Sc tendent avec effort

& douleur , vers un autre ordie de chofes.

Les fpeclateurs des grandes calamités humaines font con-
duits fur- tout à ces trifies méditations

;
mais gardons-nous de

perdre courage ; il n’y a point de cliâtimenr qui ne purifie ; il

n’y a point de défordre que I’amoUR STEKNEL ne tourne

des dieux^- & les prophètes infpirés par les dieux. De Rep,
lib. 2.

(i) Piaeulum omnis deorum irce . . . omnes minas pericu»

laque ab dûs
,
fuueris inferifque infeunum vertit. Tit. Liv.

lib. 8.

. (2) S. Paul aux Rom. VIII. 18 & fiiiv.

Le Jyfteme de la Palingénéjie de Charles Bonnet a quelques

peints de contaâ avec ce texte de S. Paul ; mais cette idée ne

Va pas conduit à celle d’une dégradation antérieure : elles

Raccordent cependant fort bien,
'

D
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contre le principe du mal. li eft doux , au milieu du renver-

fernenc général , de prefTentir les plans de la Divinité'. Jamais

nous ne verrons tout pendant notre voyage , & fouvent noua

nous tromperons ; mais dans routes les fciences poffibles , ex-

cepté les fciences exaéles , ne fommes-nous pas réduits à con-

jeclurer ? Et fi nos conjedures font plaufibles
;

fi elles ont

pour elles l’analogie
;

fi elles s’appuient fur des idées univer-

felles
;

fi fur-tout elles Ibnt confolantes & propres à nous

rendre meilleurs
,
que leur manque-t-il ? Si elles ne font pas

vraies, elles font bonnes
; ou plutôt

,
puifqu’elles font bonnes,

ne font-elles pas vraies ?

Après avoir envifagé la révolution françoife fous un point

de vue purement moral
,
je tournerai mes conjedures fur la po-

litique
,
fans oublier cependant le titre de mon ouvrage.
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CHAPITRE IV.

La République françoife peut-elle durer f

I
L yaudroit mieux faire cette autre qaeftion : La république

peut-elle exijîer f On le fuppofe
,
mais c’'eR aller trop

vite , & la quefiion préalable femble très-fondée , car la na-

ture & l’hiftoire fe réuniffent pour établir qu’une grande ré-

publique indivifible efl une chofe impoflible. Un petit nombre
de républicains renfermés dans les murs d’une ville peuvent ,

fans doute , avoir des millions de fujers : ce fut le cas de

Rome; mais il ne peut exifler'une grande nation libre fous

un gouvernement républicain. La chofe eft fi claire d’elle-

même , que la théorie pourroit fè pafTer de l’expérience ;

mais l’expérience , qui décide toutes les queflions en poli-

tique comme en phyfique
,

eft ici parfaitement d’accord avec

la théorie.

Qu’a-t-on pu dire aux François pour les engager à croire

à la république de vingt-quatre millions d’hommes ? Deux
chofes feulement i iR Rien n’empêche qu’on ne voie ce qu’on

n’a jamais vu. 2.® La découverte du fyilême repréfènratifrend

pofFible pour nous ce qui ne l’étoit pas pour nos devanciers.

Examinons la force de ces deux rrgumens.

Si l’on nous difoit qu’un dé jetté cent millions de fois , n’a

jamais préfenté, en fe repofant, que cinq nombres ,1,2,
3 , 4 & 5 ,

pourrions-nous croire que le 6 fe trouve fur l’une
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des faces ? Non
,

fans doute ; & il nous feroit démontré
comme fi nous l’avions vu

,
qu’une des lîx faces ell blanche.

Eh bien
!
parcourons î’hiftoire ;

nous verrons ce qu’on ap-

pelle la Fortune
,
jetcant le dé fans relâche depuis quatre miîle

ans : a-t-elle jamais amené GRANDE RÉPUBLIQUE ? Non.
Donc et nombre n’étolt point fur le dé.

Si le monde avoir vu fucceiîiveinent de nouveaux gouver-

nemens
,
nous n’aurions nul droit d’aliirmcr que celle ou telle

forme eû impofiible y parce qu’on ne l’a jamais vue ;
mais il

en eft tout autrement : on a va toujours la monarchie &Z.

quelquefois la république. Si l’on veut enfuite fe jetter dans

les fous-divifions
, on peut appelier dérnoeraîie le gouver-

nement où la maüe exerce la fouveraincté , & arijiocratie

celui où la fouveraineré appartient à un nombre plus ou moins
reftreint de familles privilégiées.

Et tout eft dit,

La comparaifon du dé ell donc parfaitement exa'éle : les

mêmes nombres étant toujours fortis du cornet delà Fortune,

nous Tommes autorifés
,
par la théorie des probabilités

,
à fou-

tenir qu’il n’y en a pas d’autres.

Ne confondons point les elTences des chofes' avec leurs mo-
difications : les premières font inaltérables & reviennent tou-
jours ; les fécondés changent & varient un peu le fpectacle ,

du moins pour la multitude ; car tout oeil exercé pénètre ai-

fement l’habit variable dont l’éternelle nature s’enveloppe fui-

vant les temps &: les lieux.

Qu’y a-t-il
,
par exemple, de particulier & de nouveau dans

les trois pouvoirs qui confiituent le gouvernement d’i^ngleterre,

les noms de Pairs & celui de Communes , la robe des Lords ,

&c. ? mais les trois pouvoirs
,
conlidérés d’une manière abf-

traite, fe trouvent par-tout où fe trouve la liberté fage &: du-

rable ; on les trouve fur-tout à Sparte , où le gouvernement ,

avant Lycurge , étoit toujours en branle , inclinant tantôt à
tyranfiie ,

quand les rois y avaient trop de, puijfdnce , ^ tantôt

a confufion populaire, quand le commun peuple venait à y
ufurper trop d*autorité. Mais Lycurgue mit entre deux lefénac,

qui fut , ainfi que dit Platon , un contre^poids falutaire ... 6’

une forte barrière tenant les deux extrémités en égale balance
,

d* donnant pied ferme 6" ajfs à la chofe publique
,
pour ce

que les fénateiirs..., fe rangeaient aucunes fois du côté des rois

tant que befoin étoit pour réfijier à la téméritépopulaire
, au

çorUrefre auffi fortifioient aucunes fois la partie du peuple è



i znLunuf. «fi ruL'i f pour garat:r qu lis n uj urpajf eni une auto^

rite tyrannique (i).

Ainfi
, il n’y a rien de nouveau , & la grande re'publique

eft impoflible
,
parce qu’il n’y a jamais eu de grande répu-

blique.

Qeant au fyftême repréfentaiif qu’on croit capable de ré-

fouare le problème, je me fens entraîné dans une digrefîion

qu’on voudra bien me pardonner.

Commençons par remarquer que ce fyftême n’eft point

du tout une découverte moderne
,
mais une production ,ou ,

pour mieux dire , une piece du gouvernement féodal ,
lorf-

qu’il fut parvenu à ce point de maturité & d’équilibte qui

le rendit, à tout prendre, ce qu’on a vu de plus parfait dans

univers (2).

L’autorité royale ayant formé les Communes
,

les appella

dans les aftemblées nationales
; elles ne pouvoient y paroître

que par leurs mandataires : de-là le f3Aftême repréfentatif.

Pour le dire en paftant
, il en fut de même du jugement

par jurés. La hiérarchie des mouvances appelloit les vaffaux

du même ordre dans la cour de leurs fuzerains refpeèiifs ;

de là naquît la maxime que tout homme devoit être jugé

par ces pairs pares curtis (3) : maxime que les Anglois ont

retenue dans toute fa latitude , & qu’ils ont fait furvivre à

fa caufe génératrice
;
au lieu que les François , moins tenaces

,

ou cédant peut-être à des circonftances invincibles ,
n’en ont

pas tiré le même parti.

Il faudroit être bien incapable de pénétrer ce que Bacon
appelloit interiora reruni

,

pour imaginer que les hommes ont

pu s’élever par un raifonnement antérieur à de pareilles

inftimtions
, & qu’elles peuvent être le fruit d’une délibé^

ration.

Au refte , la repréfentatîon nationale n’eft point particu-^

Itère à l’Angleterre : elle fe trouve dans toutes les monar-
chies de i’F.iiropc

;
mais elle eft vivante dans la Grande-

Bretagne; ailleurs
,

elle eft morte ou elle dort, & il

point dans le pian de ce petit ouvrage d’examiner fi

{i) Plutarque
^

vie de

(2) Je ne crois pas

ment Ji bien

Monte
(?)

chap.^^ trad. d'Jiniot

ait eu fur la. terre de gouverne-
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pour le malheur d« l’humanité qu’elle a été fulpendue, &
s’il conviendroit de fe rapprocher des formes anciennes. Il

fuffit d’obferver, d’après Thiftoire ,
i.® qu’en Angleterre,

où la repréfentation nationale a obtenu & retenu plus de

force que par-tout ailleurs, il n'en eft pas queftion avant

le milieu du treizième fiècle (i)
;

2.® qu’elle ne fut point

une invention, ni l’effet d’une délibération, ni le réfultat

de l’adiion du peuple ufant de fes droits antiques
;
mais qu’ua

foldat ambitieux, pour fat isfaire fes vues particulières , créa

réellement la balance des trois pouvoirs après la bataille de
Leufes , fans favoir ce qu’il faifoiu, conihie-4 i arrive toujours;

3.® Que non-feulement la convocation des communes dans

le confeil national fut une concefîion du monarque , mais

que , dans le principe
, le roi noinmoit les repréfentans des

provinces, cité? & bourgs; 4.° Qu’aprés même que les com-
munes fe furent arrogé le droit de députer au parlement

,

pendant le voyage d'Edouard premier en paiefcine , elles y
eurent feulement voix confultative

;
qu’eîles prefentoient leurs

doléances comme les états-généraux de France
, & que la

formule des concevons émanant du trône en fuite de leurs

pétitions , étoit conllamment : Accordé par le roi 6' les fei^-

gneurs fpirituels & temporels , aux humbles prières des com-
munes

;
5.® Enfin

,
que la puifiance co-iégiflative , fi l’on en-

tend donc par ce mot de repréfentation nationale , un certain

nombre de repréfentans envoyés par certains hommes
,

pris

dans certaines villes ou bourgs , en vertu d’une ancienne con-

cefiiondu Souverain, il ne faut pas difputer lur les mots, ce

gouvernement exifie , & c’eft celui d’Angleterre.

Mais fi l’on veut que tout le peuple foit reprelenté, qu’il

ne puiJfe l’étre qu’en vertu d’un mandat (i) , & que tout ci-

(i) IjCS démocrates d^Angleterre ont tâché de remonter
beaucoup plus haut les droits des Communes , & ils ont vu le

peuple jufques dans les fameux Wittenagemots ; mais il

a fallu abandonner de bonne grâce une Ithèfe infoutenable.

Hume , tom. J. Append. I. p. 144. Append. IL p. 407. édit.

1/1-4®. London, millar 1762.

(1) On fuppofe a[fei fouvent ,
par mauvaife foi ou par inat-

tention
^ que le mandataire /e«/ peur éfre repréfentant : c’e/?

une erreur. Tous les jours , dans les tribunaux , Venfant ^ le

fou & Vabfentfont reprefentés par des hommes qui ne tiennent

leur mandat que de la loi : or j le peuple réunit éminemment
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toyen foit habile à donner ou recevoir de ces mandats , à
quelques exceptions près

,
phyliquement & moralement iné-

vitables ? & Il l’on prétend encore joindre à un tel ordre
de chofes Tabolition de toute diftindion & fondion héré-
ditaire , cette repréfentation efl: une chofe qu’on n’a jamais
vue , & qui ne réuflîra jamais.

On nous cite l’Amérique : je ne connois rien de 11 impa-
tientant que les louanges décernées à cet enfant au maillot :

laiffez-le grandir.

Mais pour mettre toute la clarté polîible dans cette dif^

culîîon
,

il faut remarquer que les fauteurs de la républi-

que françoife ne font pas tenus feulement de prouver que la

repréfentation perfeSionnée , comme difent les novateurs , eft

poflible &: bonne; mais encore que le peuple
,
par ce moyen,

peut retenir fa fouveraineté ( comme ils difênt ) , & former,

dans fa totalité , une république'. C’eft le nœud de la ques-

tion
; car fi ia républiçue eft dans la capitale , & que le

refte de la France foit fujet de la république^ ce n’efl: pas le

compte du peapU fouvtrain,
La commilîîon chargée en dernier lieu de preTenter un

mode pour le renouvellement du tiers
,
porte le nombre des

François à trente millions. Accordons ce nombre
, & fup-

pofbns que la France garde fes conquêtes. Chaque année ,

aux termes de la conftitution
, 250 perfonnes fortant du corps

légiflatif feront remplacées par 250 autres. Il s’enfuit'que fi

les 15 millions de mâles que fuppofe cette population étoienc

immortels
,
habiles à ia repréfentation & nommés par ordre,

invariablement , chaque François viendroit exercer à fbn

tour la fouveraineté nationale tous les foixante mille ans (i).

Mais comme on ne laifle pas que de mourir de temps en

temps dans un tel intervalle
;
que d’ailleurs on peut répéter les

cledions fur les mêmes têtes , & qu’une foule d’individus

,

de par la nature & le bon fens , feront toujours inhabiles

à la repréfentation nationale ,
l’imagination efl effrayée du

»

ces trois qualités ; car il eft toujours enfant , toujours fou ê*

toujours abfent. Pourquoi donc fes tuteurs ne pourroient^ls

fe paffer de fes mandats f

(1) Je ne tiens point compte des cinq places de DireBeurs, ,

A cet égard la chance eft fi petite ,
quelle peut être confidirée

comme T^éro,



nombfe prodîgieu3K de fouverains condamnes à monrir fknfi

avoir régné.

RoufTeau a foutenu que la volonté nationale ne peut être

déléguée ; on eft i!bre de dire oui & non & de diipucer mille

ans fur ces queRions de college : mais ce qu*il y a de sûr ,

c’eftque le (yftême rèpréfentatif exclut direâement l’exercice

de la fouveraineté ,
fur-tout dans le fyftême François

, où les

droits du peuple Ce bornent à nommer ceux qui nomment;
où non-feulement il ne peut donner de mandats fpéciaux

à (es repréfêntans , mais où la loi prend foin de brifer toute

relation entr eux & leurs provinces refpedives
, en les aver-

tilTans qu ils ne font point envoyés par ceux qui les ont en^

voyés
y mais par la nation , grand mot infiniment commode

,

parce qu’on en fiit ce qu’on veut. En un mot , il n’eft pas

.

pofiible d’imaginer une légiflation mieux calculée pour anéan-
tir les drois du peuple. Il avoit donc bien raifbn

, ce vil

confpirateur jacobin ,
lorfqu’ii difbit rondement dans un in-

tei rogatoire judiciaire : Je crois le gouvernement aBuel ufur-

pateur de Vautorité , violateur de tous les droits du peuple
,

quila réduit au plus déplorable efclavage. Ceft Vaffreuxfyjiême
du bonheur déun petit nombre,fondéfur VoppreJJion de la maffe»

Le peuple eft tellement emmufelé , tellement environné de
chaînes par ce gouvernement ariftocraîique

, qu*il lui devient

plus difficile que jamais de les brifer (i).

Ehî qu’importe à la nation le vain honneur de la repré-

fèntation J dont elle fe mêle fi indiredement
, & auquel des

milliards d’individus ne parviendront jamais ? La fouveraineté

& le gouvernement lui font-ils moins étrangers î

Mais, dira-t-on , en rétorquant l’argument, qu’importe

à la nation le vain honneur de la reprélcntation
,

fi le lyf.

téme reçu établit la liberté publique.

Ce n’eft pas de quoi il s’agit ;
la queRion n’eft pas de

favoir fi le peuple François peut être libre par la conftitu-

tion qu’on lui a donnée , mais s’il peut être fouverain. On
change la queftion pour échapper au raifbnnement. Com-
mençons par exclure l’exercice de la fouveraineté

; inüRons
fur ce point fondamental, que le fouverain fera toujours à
Paris

, & que tout ce fracas de repréfentation ne lignifie

rien
;
que le peuple demeure parfaitement étranger au gou-

vernement
;

qu’ii eR füjet plus que dans la monarchie
, &

(i) Voyeii Vinterrogatoire de Babauf y juin 179^.



cjUé les mots de grande république s’eîccîuetit comme ceux
de cercle carré. Or

,
c’eft ce qui eft démontré arithmétique-

ment.

La queftion fe réduit donc à favoit s’il eft de l’intérêt

du peuple François d’être j ujet d’un diredoire exécutif & de
deux confeils inftirués fuivant la conftitution de 1795 ^ plutôt

que d’un roi régnant fuivant les formes anciennes.

Il y a bien moins de difficulté à réfoudre un problème
qu’à le pofer.

Il faut donc écarter ce mot de république y & ne parler

que du gouvernement. Je n’examinerai point s’il eft propre

à faire le bonheur public
; les François le favent fi bien î

Voyons feulement fi tel qu’il eft, & de quelque manière

qu’on le nomme, il eft permis de croire à fa durée.

Elevons-nous d’abord à la hauteur qui convient à

intelligent , & de ce point de vue élevé ,
confidérons la

fource de ce gouvernement.

Le mal n’a rien de commun avec l’exiftence
;

il ne peut

créer
,

puifque fa force eft purement négative : Le mal eft le

fchifme de Vétre ; il n^ejî pas vrai.

Or , ce qui diftingue la révolution françaife , &: ce qui en

fait un événement unique dans l’hiftoire , c’eft quelle eft mau^
vaife radicalement ; aucun élément de bien n’y foulage l’œil de

Tobfervateur : c’eft le plus haut degré de corruption connu j

c’eft la pure impureté.

Dans quelle page de l’hiftoire trouvera-t-on une auftî grande

quantité de vices agiftant à-la-fois fur le même théâtre r Quel
aftemblage épouvantable de baflefte & de cruauté

!
quelle

profonde immoralité
!
quel oubli de toute pudeur î

La jeuneflé de la liberté a des caradères fi frappans, qu’il

eft impoffible de s’y méprendre. A cette époque, l’amour de

la patrie eft une religion , & le refped pour les loix eft une

fuperftition : les caradères font fortement prononcés
, les

mœurs font auftères : toutes les vertus brillent à-la- fois ;
les

fadions tournent au profit de la patrie
,
parce qu’on ne fe

difpute' que l’honneur de la fervir j
tout

,
jufqu'au crime

,

porte l’empreinte de la grandeur.

Si l’on rapproche de ce tableau celui qtie nous offre la

France ,
comment croire à la durée d’une liberté qui com-

mence par la gangrène ? ou
,
pour parler plus exadement ,

comment croire que cette liberté p”*^“ «-î-...-

n’exifte point encore) & que du feii



'aégrtïvrantê
,

punTe forrir cette forme de gjouvefne'mer.t q’Jt

fe peJfe de vertus moins que tcwHes ies autres r Lorfqafon en»

tend CCS prétendus républicains parler de liberté Sz de vertu,,

on croit voir une coartiTanne fanée
,
jouant les airs d'unè

vienne avec une pudi-iir de carmin.

Un journal républicain nous a tranfinis Tanecdoîe fuivante

fur les niseurs de Paris. « On plaidoit devant le tribunal

î> civil une caufe de fédudlion; une jeune fille de 14 ans

3) éconnoit les jmîes par un degré de corruption qui le difo

» putoic à la profonde immorailré de fon féduéleur. Plus de
» la moitié de Vauditoire éîoit compofé de jeunes femmes Cf

w de jeunes filles j parmi celles-ci
,
plus de vingt iPavait pas

» 15 1 14 ans. Plufieurs éi oient à coté de leurs mères; &
n au heu de fe couvrir le vifage , elles rioient avec éclat

î) aux details nécejfair^ , mais dégoàîans qui faifoient
9> rougir les hommes (1)».

Ledeur , rappeliez- vous ce romain qui, dans ies beaux
jours de Rome

,
fut puni pour avoir embraffé fa femme

devant fes enfaris. Faites le parallèle, & concluez.

La révolution françoife a parcouru , fans doute
,
une période

dont tous ies mornens ne fe relTemblent pas
5 cependant, foii

caradère générai n’a jamais varié, & dans Ton berceau même
elle prouva tout ce qu’eiie devoir être. C’étoit un certain dé-

lire inexplicable , une impétuofiré aveugle , un mépris fean-

d aïeux de tout ce qu’il y a de refpedabie parmi les hommes ;

une atrocité d’un nouveau genre
,
qui plaifantoit Je fes For-

faits
;
fur-tout une prqftitution impudente du raifonnement &

de tous les mots faits pour exprimer des idées de judice & de
vertu.

Si Ton s’arrête en partieulier fur îes ades delà convention
nationale, il cd difficile de rendre ce qu’on éprouve, Lorfque
j’afîide par la penfée à l’époque de fon rafTemblement

,
je me

fens tranfporté , comme le Barde fublime de l’Angleterre
,
dans

un nttonde inrelleduel
;
je vois l’ennemi du genre humain féant

au manègo convoquant tous les efprits mauvais dans c©
nouveau Pandœmoniuni

;
j’entends difondement il rauco fuoji

délit tartaree trombe : je vois to'us les vices de la France ac-^

courir à l’appel, &: je ne lais fi j’écris une allégorie.

Et maintenant encore
, voyez comment le crime fêrr de

bafe à tout cci échafaudage républicain ; ce nioc de citoyen

(i^ Journal de VOppofiiion , 175)5 > ^73 >



«5u'ils ont fubflitué aux formes antiques de la poîiteffe , îÎîî te

tiennent des plus vils des humains
; ce fut dans une de leurs

orgies légiflatrices que des brigands inventèrent ce nouveau
titre. Le calendrier de la re'publique

,
qui ne doit point feu-

lement être envifagé par fon côté ridicule , fut une conjuration
contre le culte; leur ère date des plus grands forfaits qui aient

déshonoré Thumanité : ils ne peuvent dater un aéle fans fe

couvrir de honte , en rappellant la flétri (lanre origine d’un gou-
vernement dont les fêtes même font pâlir.

Effc-ce donc de cette- fange fanglante que doit fortir un
gouvernement durable ? Qu’on ne nous objecle point les

mœurs féroces & licencieufes des peuples barbares qui font

cependant devenus co que nous voyons ; l’ignorance barbare

a préfi.dé , fans doute , a nombre d’érabliiTemcns politiques ;

mais la barbarie favante , ratrociré fyftémanque
,
la cor'ruption

calculée, & fur-tout l’irréligion, n ont 'jamais rien produit.

La verdeur mène * la maturité
;

la pourriture ne mène à rien.

A-t-on vu , d’ailleurs, un gouvernement , & fur-tout^ima
conftirurion libre, commencer malgré les ilembres de l’Etat,

& fe pafTer de leur affentimenr ? C’efî: cependant le phéno-
mène que nous préfenteroir ce météore qu’on appelle répii-^

blique françoife , s’il pouvoir durer. On croit ce gouvernement
fort

,
parce qu’il eft violent ; mais la force diffère de la vio-

lence autant que de la foibleffe
, & la manière étonnante donc

il opère dans ce moment , fournit peut-être feule la démonf-
trarion qu’il ne peut opérer long-temps. '‘La nation françoife

ne veut point ce gouvernement
;
elle le fouffre , elle y de-

meure foumife J ou parce qu’elle ne peur le fecouer, ou parce

qu’ciie craint quelque chofè de pire.

La république ne repofe que fur c®s deux colonnes, qui

n’ont rien de réel; on peut dire qu’elle porte en entier fur deux
négations. AufTi il eft bien remarquable que les écrivains amîs

de la république ne s’attachent point à montrer la bonté de ce

gouvernement: iis fentent bien que c’eft là. le foible^de la

cuirafi’e
;

ils difent feulement aufîi hardiment qu’ils peuvent ,

qu’il eft poflible
; ôc pafTant légèrement fur csrte thèfe commo

ftir des charbons ardens ,
ils s’attachent uniquement à prouver

ïu-r François qu’ils sexpoferoient aux plus grands maux , s’ils

revenoient à leur ancien gouvernement. C’eft fur ce chapitre

q ,l’iis lontdiferts
; ils ne tariftent pas far les inconvéniens des

révolutions. Si vous les prefîiez y ils feroient gens à vous ac-

corder que celle qui a créé le gouvernement actuel
,
fut un crime ,



pourvu qu’on leur accorde qu’il n’en faut pas faire une nou-

velle. Ils fe mettent à genoux devant la nation françoife ;

ils la fupplient de garder la république. On fent , dans tout

ce qu’ils difent fur la ftabilité du gouvernement,
,
non la

convi6Hon de la rai Ton ,
mais le rêve du defir.

Palibns au grand anathème qui pèfe lür la république.

C H A P I T R E V.

Dt la révolution françoife confidérée dans fon earaflere anti-

religieux. — JDtgreJJîüii fur le ehrijiianijme. ’

I
L y a dans la révolution ftançoife un earadère fatanique

qui la diftingue de_tout ce qu’on a vu & peut-être de tout

ce qu’on verra

Qu'on fe rappelle les’grandes féances ! Le difcours de Ro-
befpierre contre le lâcerdoce ,1’iàpoftafle folemneile de^ prêtres

,

la profanation des objets du culte , l’inauguration de la deeffé

Raifon ^ & cette fouie de fcènes inouies où les provinces

tâchoient de furpaffer Paris
;
tout cela fort du cercle ordinaire

des crimes
, & femble appartenir à un autre monde.

Et maintenant même que la révolution a beaucoup rétro-

gradé , les grands excès ont dilparu ,
mais les principes fub-

liftent. Les légijlaîeurs ( pour me fervir de leur terme ) n’ont-

ils pas prononcé ce mot ifolé dans i’hifboire: la nation nq fa-
larie aucun culte f Quelques hommes de l’époque où nous

vivons m’ont paru ,
dans cerains momens , s’élever jurqu’à la

haine pour la Divinité ;
mais cet affreux tour de fore

pas néceflaire pour rendre inutiles les plus grands

tituans : l’oubli feul du grand Être ( }e ne dis pas

eft un anathème irrévocable fur les. ouvrages humains qui en
' font flétris. Toutes les inffiturions imaginables repofent fur une
idée religieufe

,
ou ne fônt que pafTer. Elles font fortes & du-

rables à meiure quelles font divinifées , s’il eif permis de s’ex-

primer ainfi Non-feulement la raifon humaine
,
ou ce qu’on

appelle la philofophie ,
fans favoirce qu’on dit , ne peur fup-

pléer à ces bafes qu’on appell ^'rperfiitieufes
,
toujours fans

favoir ce qu’on dit; mais la philofophie eft,. au contraire .. une

puilfance eirentiellement dé'organifatrice.

En un mot
,
l’homme ne peut repréfenter le Créateur qu’en

fe mettant en rapport avec lut. Irifenies que ncus fomnv • bf

.

E 2



. . ,

TcmTor'.5 c\r\irs miroir réfléchiiTe 1 image du fblcil , îe rcnr-

nens-nous vers la terre ?

Ces réflexions s’adrefTent à tour le monde , au croyant
coHime au fceptique

; c’eft un fait que j’avance, & non une
tlièfe. Qu’on rie de ces idées ou qu’on les vénère , n’importe :

elles ne forment pas moins ( vraies ou fauffes ) la bafa unique

de routes les inftitutions durables.

R-ouffeau , l’homme du monde peut-être qui s’ef: le plus

trompé
, a cependant rencontré cette obfervation

,
fans avoir

voulu en tirer les conféquenees.

La loi judaïque

,

dit-il , toujoursfulp^ftante ; celle d^VenfdJit

â^Jfma^l q qui , depuis dix fiecles y régit la tnoitié du monde ,

annoncent encore aujourd’hui les grands hGmn:e'! qui les ont dic^

tées .. l^orgueiileufe philofophie ou Vaveugle efprit de parti ne

voir en eux que d'heureux impofleurs (i).,

Il ne tenoit qu’à lui de conclure , au lieu de nous parler

de Cf grand & puijf’ant génie qui préjvde aux étdblijfemens du-

rables ( 2
^

: comme li cette poéfie expliquoit quelque chofe !

Lorft'u’on réfléchit fur des faits atreftés par rhiftoire en-
tière; lorCjuon envifage la chaîne des érablifTemens humains ,

depuis ces grandes inftitutions qui font des époques du monde ,

juiqu’à la plus petite organifation fociale
;
depuis l’empire jiiC

qu’à la confrairie , ont une bafe divine , & que la puifliince hu-
maine , route les fois qu'elle s’eft ifolée , n’a pu donner à fes

oeuvres qu’une exiftcnce faufte & paflagère
;
que penferons-

nous du nouvel édifice françois & de la jAiiftance qui l’a pro-

duit ? Pour moi, je ne croirai jamais à la fécondité du néant.

Ce feroit une choie curieufè d’approfondir rucceftivemenr nos

înftitutions européennes , & de montrer comment elles font

toutes chrijïianifécs ; comment la religion
,

fe mêlant à tout,

anime & foutient tout. Les paftions humaines ont beau fouiller,

dénaturer même les créations primitives: fi le principe eft divin ,

c’en eft aflez pour leur donner una durée prodigieufe. Entre

mille exemples^ on peut citer celui des ordres militaires Cer-

tainement on ne manquera point aux membres qui les com-
pofent, en affirmant que l’objet religieux n eft peut-être pas le

premier dont iis s’occuppent : n’importe , ils ftibfiftenr
, & cette

durée eft un prodige. Combien d’elpriis fuperficiels rient de cet

amalgame fi étrange d’un moine & d’un foldat ! il vaudroic

( i ) Contrat Social liv>. I chap^ S:.,

Ibid.
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mkiîx s’extaüer fur cette force cachée
,
par laquelle ces ordres

ont percé les fiècles , comprimé des puilîances formidables ^

réfifté à des chofes qui nous étonnent encore dans-Thif-

toire. Or cette force , c’efb le nom fur lequel ces inftitutions

repofent; car rien r\*ejl que par cdui qui efl. Au milieu du
bouleverfement général dont nous (bmmes témoins

, le défaut

d’éducation fixe fur-tout l’œil inquiet des amis de Tordre. Plus

d.’unefois on les a entendu dire qu’il faudroit rétablir les Jé-

fuites Je ne difcure point ici lé mérite de l’ordre
;
mais ce

vœu ne fuppofe pas des réflexions bien profondes. Ne diroit-on

pas que faint Ignace efl là prêt à fèrvir nos vues r Si Tordre

eft détruit^ quelque frère cuiünier peut-être pourroit le ré-

tablir parle même efprit qui le créa; m^ais tous les Souverains

de funivers n’y réuffiroient pas.
^

Il eft une loi divine aufti certaine , aufti palpable que les loix

du- mouvement.
Toutes les fois qu’un homme fe met

,
fuivant fts forces , en

rapport avec le Créateur , & qu’il produit une inftimtion quel-

conque , au nom de la Divinité
;
quelle que foit d’ailleurs fa foi-

blefié individuelle^ fon ignorance
,
fa pauvreté, i’obfcurité de

fl naÜTànce , en un mot fon dénuement abfolu de tous les

moyens humains il participe en qifelque manière à la route-

puifTance , dent il s’eft fait l’inftrument : il produit des œuvres

dont la force & la «durée étonnent la raifon.

Je fupplie tour Icêleur attentif de vouloir bien regarder autour

de lui
;
juf]Lies dans les moindres objets , il trouvera la dé-

monftration de ces grandes vérités. Il n’eft pas néceffaire de

remonter au/fA d’Ifmaël ^ à Lycurgue^ à Numa, à Moïfe,
dont les légiflations furent toutes rel'igieufes

; une fête popu-
laire , ur^^ danfe ruftique fufHfent à l’obfervateur. Il verra dans

quelques pays proteftans certains raftembiemens
, certaines

réjouiffances populaires
,
qui n’ont plus de caufes apparentesr,

tz qui tiennent à des ufages catholiques ahfolument oubliés.

Ces fortes de fêtes n’ont en elles-mêmes rien de moral , rien

de refpeclable : n’importe ; elles tiennent-, quoique de très-

loin , à des idées religieufes
;
c’en eft aftea pour les perpétuer.

Trois fiècles n\)nt pu les faire oublier.

Mais vôus , maîtres de la terre
!
princes, rois, empereurs,

puifTantes majeftés , invincibles conquérans ! ^ftàyez feule-

ment d’amener le peuple un tel jour de chaque année dans'

un endroit marqué , FOUPv Y DANSER. Je ^'ous demande
peu, mais j’ofe vous donner ie défi foiemnei d’y réuftir,
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tandis que le plus humble milîtonnaire y parviendra, & Ce

fera obéir deux mille ans après fa mort. Chaque année , au
nom de Saint Jean, de Saint Martin, de Saint Benoît, le

peuple fe raflfemble autour d’un temple ruftique ; il arrive,

animé d’une alégrelTe bruyante
, & cependant innocente : la

religion fanélifie la joie, & la joie embellit la religion : il

oublie fes peines ; il penfe
,
en fe retirant , au plaillr qu’il

aura l’année fuivante au même jour
, & ce jour pour luieft

une date.

A côté de ce tableau, placez celui des maîtres de la France

,

qu’une révolution inouïe a revêtus de tous les pouvoirs , Sc

qui ne peuvent organifer une fimple fête. Il prodiguent l’or

,

ils appellent tous les arts à leurs fecours , & le citoyen refte

chez lui , ou ne fe rend à l’appel que pour rire des ordonna-
teurs. Ecoutez le dépit de rimpuiflance ! écoutez ces paroles

mémorables d’un de ces députés du peuple parlant au corps

légijlatif dans une féance du mois de janvier 179Ô : « Quoi
» donc! ( s’éctioit-il ) des hommes étrangers à nos mœurs,
î) à nos ufagcs, feroient parvenus à établir des fêtes ridicules

J) polir desévènemcns inconnus, en l’honneur d’hommes dont
» i’exiftence eft un problème. Quoi ! ils auront pu obtenir

3» l’emploi de fonds immenfes
,

pour répéter chaque jour

,

3) avec une trifle monotonie
, des cérémonies infignifiantes

» & feuvent abfurdes
j & les hommes qui ont renverfé la

y> Baftille & le Trône , les hommes qui ont vaincu l’Europe,

*) ne réuîTiront point à conferver
,
par des fêtes nationales

,

» le fouvenir des grands évènenxens qui immortaliiènt notre

» révolution » !

O délire ! ô profondeur de la foiblefTe humaine ! Légis-

lateurs ; méditez ce grand aveu ; il vous apprend ce que vous

êtes & ce que vous pouvez.

Maintenant
,
que nous faut-il de plus pour juger le fyftème

françois ? Si fa nullité n’ed: pas claire ,
il n’y a rien de cer-

tain dans l’univers.

Je fuis .fl perfiiadé des vérités que je défends
,
que lorlque

je confidère l’affoibliiTement général des principes moraux,
la divergence des opinions

,
l’ébranlement des fotiverainetés

qui manquent de bafe, l’immenfité de nosbefoins & l’inanité

de nos moyens
, il me fenible que tout vrai plîÜorophe doit op-

ter entre ces deux hypothèfes , ou qu’il va fe former une nou-

velle religion , ou que le chriflianifme fera raieuni de quelque

manière extraordinaire. C’efl entre ces deux fuppofitions qu’ii



faut choifîr
,
fuivant le parti qu’on a pris fur la vérité du chri^

tianifme.

Cerre conjeélure ne fera repouffée dédaigneufement que pat

ces hommes à courte vue
,
qui ne croient poffible.que ce qu’ils

voient. Pline
,
comme il eft prouvé par fa fameufe lettre

, n’a-

voit pas la moindre idée de ce géant dont ii ne voyoit que
Tenfance.

Mais quelle foule d’idées m’affaillent dans ce moment, &
m’élèvent aux plus hautes contemplations !

La génération préfente eft témoin de Tun des plus

grands fpedlacles qui jamais ait occupé l’oeil humain : c’eft le

combat à outrance du chriftianifme & du philofophifme. La
lice eft ouverte

,
les deux ennemis font aux prifes

, & l’univers

regarde.

On voit , comme dans Homère > le pire des dieux & des

hommes foulevant les balances qui pèfent les deux grands in-

térêts
;
bientôt l’un des baftins va defcendre.

Pour l’homme prévenu , &donc le cœur fur-tout a convaincu
la tête , les évènemens ne prouvent rien ; le parti étant pris

irbévocablement en oui ou en non ,
i’obrerration & le raifon-

nement fofit également inutiles. Mais vous tous
,
hommes de

bonne foi
,
qui niez ou qui doutez , peut-être que cette grande

époque du chriftianifme fixera vos irréfolutions. Depuis dix-

huit fiècles , il règne fur une grande partie du monde
, &

particulièrement fur la portion la plus éclairée du globe. Cette

religion ne s’arrête pas même à cette époque antique ; arrivée

à fon fondateur , <elie fe noue à un autre ordre de chofes
, à

une religion typique qui l’a précédée. L’une ne peut être vraie

fans que l’autre le foit
; l’une fe vante de promettre ce que

l’autre fe vante de tenir ; enforte que celle-ci
,
par un enchaî-

nement qui eft un fait vifible, remonte à l’origine du monde,
ELLE NAQUIT LS JOUR QUE NAQUIRENT LES JOURS.
îi n’y a pas d’exemple d’une telle durée ; & , à s’en tenir

même au chriftianifme , aucune inftitution
,
dans l’iinivers

, ne
peut lui être oppefée. C’eft pour chicaner qu’on lui compare
d’autres religions

;
plufieurs caraêières frappans excluent route

comparaifon : ce n’eft pas ici le lieu de les détailler
; un mot

feulement , & c’eft affez. Qu’on nous m:ontre une autre reli-

gion fondée fur des faits miraculeux & révélant des dogmes
incompréhenfibles

,
crue pendant dix-huit fiècles , par uns^

grande partie du genre humain, & défendue d’âge en âge par

Ifrs premiers hommes du temps
,
depuis Origène juîqu’à Pafcal

,



jnaîgre iss derniers efforts d’une ennemie
,
qui n'a ceffe

de rugir depuis Celfe jufqu’à Condorcet.
Choie admirable ! lorfqu’on rélléchit fur cette grands inffl-

•mtîon, l’hyporhèiè la plus naturelle, celle que toutes les vrai-

lèqiblances environnent
, c’eft celle d’un établi îleinenr divin.

Si r œuvre eft humaine , il n’y a plus moyen d’en expliquer le

fuccès : en excluant le prodige
,
on le ramène.

Toutes les natiohs
, dit-on , ont pris du cuivre pour de

lor. Fort bien : mais ce cuivre a-t-il été jeté dans le creufet

européen, & fournis, pendant dix-huit fièclcs , à notre
chimie obfervatrice ? pu , s’il a fubi cette épreuve , s’en eft- il

tiré à fbn honneur ? Newton croyoit à l’incarnation
;
mais

Platon
, je penfè , croyoit peu à la naiiftince mcrveilieufe de

Bacchus. Le chriftianilme a été prêché par des ignorans par

ces favans , & c’eft en quoi il ne refTeinbie à rien de connu.
Déplus, il s’eft tiré de toutes les épreuves. On dit que la

perfécution eft un vent qui nourrit & propage la flamme du
fanatifme. Soit : Dioclétien favorifa le chriftianifme ; mais ,

dans cette fuppofition , Conftantin dévoie l’étouffer
, & c’eft*

ce qui n’eft pas arrivé. Il a rélifté à tout, à la «paix, ii la

guerre
, aux échafauds , aux triomphes

,
aux poignards , aux

délices
,
à l’orgueil, à l’humiliation, à la pauvreté, à l’o-

pulence
,
à la nuit du moyen âge & au grand jour des fiècles

de Léon X & de Louis XIV. Un empereur tout-puiiTanc

maître de la plus grande partie du monde connu ,
épuifa jadis

contre lui toutes les reftburces de fon génie; ü n’oublia rien

pour relever les dogmes anciens
;

il les aftbeia habilement aux
idées platoniques

,
qui écoient a la mode. Cachant la rage qui

l’animoit fous le malque d’une tolérance purement extérieure ,

il employa contre le culte ennemi les armes auxquelles nul

ouvrage humain n’a réfifté
;

il le livra au ridicule
;

il appau-

vrit le facerdoce pour le faire méprifer ; il le priva de tous les

appuis que l’homme peut donner à Tes œuvres : diffamations ,

cabales, injiiftice
, oppreftîon , ridicule, force & adrefte

,

tout fut inutile
;
le GaUlétn l’emporta fur Julien le philofopke,

Aujeurdhui enhn
,
l’expérience fe répète avec des circonf-'

tances encore plus favorables ;
rien n’y manque de tout ce qui

peut la rendre déciiive. Soyez donc bien attentifs , vous tous

que l’hiftoire n’a point affez inftruits. Vous difiœz que le Icep-

rre foucenoit la riare
;
eh bien ! il n’y a plus de feeptre dans

la grandcarêne, il eft brifé , & les morceaux font jetés dans

la boue. Vous ne fuyiez pas
j
ufqu’à quel point riîuiucnce d’un
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fkcerâoçe ncixe 5-r puiîTlint pouvoir fburenir les dogmes qu*H
préchoît ; ‘jB ne crois pas trop qu’il y 'air une puiflance de
faire croire; mais pa;d'ons : xlvx^yà pius-deprétres; on iesachaiTés,

égorgés , aviits ;
on ies_ a dépouillés , & ceux qui opt échappé

à la guiilocine
,
aux bûchers , aux poignards , aüx fufillades ,

aux noyades, à la deporratiQU , rcijüivent aujourd’hui l’au-

mône^ qu’iis donnoient jadis. Vous craigniez. la torce de ia

t:ouri}me, l’afccndanr dé l’auroriré
,

les illulions de l’imagina-

ticn : li n'y a plus rien de cour, cela ;'il n y a^lus de coutume, n

il u*y a plus de maître; l’eipric de chaque nomme qû à lui.

X-a philofophie ayant rongé le ciment qui uni doit les hommes,
il n’y a plus d’aggrégations morales. L’atironre civile , favo-

rihinc de routes Tes forces le renveriement du fyltéme ancien ,

donne aux ennemis diuchndjanirme tout l’appui qu’elle lui ac-

cordoit jadis : j’elprit huiuain prend routes les formes imagi-

nables pour combattre l’anCienne religion nationale. Ces efforts

font applaudis & payés, & les efforts contraires font des cri-

mes. Vous n’avez plus rien à craindre de l’enchantement des

yeux, qui font toujours les premiers trompés; un ap^fareil

pompeux, de vaines cérémonies, n’en' impofent plus à des

hommes, devant lefquels on fe joue de tout depuis fept ans.

Les temples font fermés , ou ne s^ouvienr qu’aux délibéra-

tions bruyantes & aux bacchanales d’un peuple effréné. Les

autels font renverfes ; on a promené dans les rues des animaux
immondes Ibus les vétemens des pontifes ; les coupes facrées

ont fervi à d’abominables orgies
; 5c tur ces autels que la foi

antique environne des chérubins éblouis , on a fait monter
des proffituées nues. Le philofophifme n’a^donepius de plain-

tes à fa**T: ; toutes les chances humaines font en fa faveur
;

on fait coût peur lui & tout contre fa rivale S il eff vainqueur,

il ne dira pas comme Céfar : jefuis venu , fai vu 6’ fai vaincu ;

mais enfin il aura vaincu : il peut battre des mains & s’af-

feoir fièrement fur une croix renverfëe. Mais fi le chriflianiC-

me fort de cette épreuve terrible plus pur & .plus vigoureux,

fl riiercule chrétien, fort de fa feule force, {onlèvele'fils de

la terre & l’étouffe dans fes bras ^ p.it'uit Deiis ; François !

faites place au roi très-chrétien
,

pprtez-le vous-même fur

fon trône antique; relevez foh orifiamme , & que fon or",

voyageant, encore d’iin pôle à l’autré , porte de toutes parts

ia devife triomphale : i

LE CHRiSr COMMANDE, IL REGNE, IL EST
• VAINQUEüilî

F
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C H A P I T R E VII.

De Vinjîutnce Divine dans les ccnjlitutions politiques.

L’homme peut tout modifier dans la iphère de Ton aélivité,

mais il ne crée rien : telle eft fa loi > au phyfique commô
au moral.

L’homme peut fans doute planter un pépin , élever urt

arbre , le perfetlionner par la greffe , & fe tailler en cenc

manières; mais jamais il ne s’eft figuré qu’il avoit le pouvoir

de faire un arbre.

Comment s ’eff-il imaginé qu’il avoit celui de faire une
confiitution ? Seroit-ce par Texpérience r Voyons donc ce

qu’elle nous apprend. :

xToures les conffiturions libres , connues dans funivers , le

{oin formées de deux manières. Tantôt elles onr
,
pour ainfî

dire J germé d’une manière inlènfible, par la réunion d’une

foule de ces circoriffances que nous nommons fortuites ; Sc

quelquefois elles ont un auteur unique qui paroît comme un
phénomène, & fê faicobiir.

Dans les deux fuppofitions , voici par quels caraôlères Dieu
nous avertit de notre foibleffe & du droit qu’il s’efi: rélèrvé

dans la formation des gouvernemens.

I.® Aucune conffitution ne réfulte d’une délibération; les

droits des peuples ne font jamais écrits, ou du moins les

ades conffitutifs ou les lois fondamentales écrites , ne fonî

jamais que des titres déclaratoires de droits antérieurs, dont
on ne peut dire autre choie

, fmon qu’ils exiftent parce qu’ils

exiftent (i).

2.® Dieü n’ayant pas jugé à propos d’employer dans ce
genre des moyens furnacurels , circonferit au moins l’adion

humaine , au point que dans la formation des conflitutions^

les circonfiances font tout, & que les hommes ne font que
des circonfiances. AlTea communément même

,
c’efi en cou-

rant à un certain but qu’ils en obtiennent un autre , comme

. ,
(i)Il faudrait être fou pour demander qui a donné la îihertâ

AUX ville de Sparte , de Rome , &e.ces républiques nonî point

feçii leurs Chartres des hommes. Dieu & la nature les leur

9nî dennéês, Sydney, tem i y feci. 2. L’auteur n’efipas fuljpâU



nous l’avons vu dans "la conftitution angîotlê.

3.

® Les droits du peuple proprement dit -, partent afTes

fouvent de la conceflîon des fouverains , & dans ce cas il

peut en confier hifloriqueraent ; mais les droits du fouver^.in

& de l’ariftocratie , du moins les droits eflenriels , conftim-

tifs & radicaux , s’il eil permis de s’exprimer ainü
,
n’ont

ni date ni auteurs.

4.

® Les conceffions même du fouverain ont toujours été

précédées par un état de chofes qui les nécelHtoit & qui ne
-dépendoic pas de lui.

5.

® Quoique les lois écrites ne lôietit jamais que des dé-

clarations de droits antérieurs ^ cependant , il s’en faut de
beaucoup que tout ce qui peut être écrit le foirj il y a meme
toujours dans chaque conflitution , quelque chofe qui ne peut

être écrit (i), & qu’il faut laifTer dans un nuage fombre
vénérable

,
fous peine de renverfer Tétar.

d.® Plus on écrit & plus l’inftitution eil foibîe
; la raifon

«n efl claire. Les lois ne font q#e des déclarations de droits,

& les droits ne font déclarés que lorfqu’iis font attaqués
;

enforte que la multiplicité des lois conilirunonnelles écrites,

ne prouve que la multiplicité des chofes & le danger d’une
deilrudion.

Voilà pourquoi l’inftitution la plus vigoureufe de l’antiquité

profane fut celle de Lacédémone, où l’on n’écrivir rien.

7.® Nulle nation ne peut fe^dohner la liberté fî elle ne l’a

pas (2). Lorfqu’elle commence à réfléchir fur elle-même,
fes lois {ont faites. L’influence humaine ne s’étend pas au-
delà du dévéloppemenr des droits èxiftans , mais qui étoient

(i^ Le fage Hume a fouvent fait cette remarque. Je ne ei-

terai que le paffage fuivant •. C’eftce point de la conftitution

angloife (le droit de remontrance

)

qu’il efb très-difticile
, ou

pour mieux dire impoftîble de régler par des loix : il doit étra

dirigé par certaines idées délicates d’à-propos & de décence,

plutôt quepar l’exaflitude des loix & des ordonnances. ifwfncV
" Charles I. ch. 53 ,

noce Ç.
Thomas Payne eftd^un autre av's ^ comme on fait. Il pré^

tend quune conflitution n^exifle pas lorfqu^cïi ne peut là mettre

-dans fa poche.

(2) Un populo ufo a viverefotto un principe , fe ver quaïche

accidente diventa libéra, con difliculià mantiene La liberià,

Machiavel, dife. fur Tite-Live , i
,
lé.
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înéconniïs oü contefies. Si 'des impri^deiîS ffanchiffent çeü

limites par des réformes te'niérairès , la nation perd ce qu’eiie

avoit , fans attQÎrfCre ce qii’elie veut. De là reTulte la nécef-

fité de n’innover que très-rarement , & toujours avec mefure
& tremblement.

8^' Lorfque la providence a décrété la formation plus ra-

pide d’une conflitution politique , il paroît un homme revêtu

d’une puifTance indéfiniflàble : il parle, & il fe fait obéir ;

mais ces hommes merveilleux n’appartiennent peut-être qu’au

monde antique & à là jeuneffe des nations, s Quoi qu’il eiï

foît , voici le caraêtère diftin^if de ces légiflateurs par ex-

cellence., Iis font rois , ou éminenunent nobles à cet égard?

il n’y a
, & il ne peut y avoir aucune exception. Ce fut par

jce côté que pêcha i’inïtîtution de Solon , la plus fragile de

l’antiquité (i). Les beaux jours d’Athènes, qui ne firent que

paffer (2), furent encore interrompus par des conquêtes &
par des tyrannies, & Solon même vit. les Pififtratides.

9.

® Ces légiflateurs mêin^, avec leur puifîànce extraordi-

naire V ne font jamais que ralTembler des élémens préexiflans

dans les coutumes & le caractère des peuples ;
mais ce raf-

fembiemenr, cette formation rapide qui ne tiennent de la

création, ne s’exécutent qu’au nom de la Divinité. La pdli-

tique & la reli: ijn le fondent enfemble : pn--diftingue à
peine le légiflateur du prêtre; & fes inlbiturions publiques

confiftent principalement en cérémonies ^ vacations religieu-

se^ ( 3 ).
,

'

10.

® La liberté dans un fens, fut toujours un don des

rois ; car toutes les nations libres furent conftituées par des

rois. C’ell la règle générale, &: les exceptions qu’on pour-

(1) Plutarque a fort bien vu cette vérité : Solon ,
dit-il ,

ne put parvenir à maintenir longuement une cité en union &
concorde . . . pour ce qu’il était né de race populaire, ék

n’étoit qu’un moyen bourgeois feulement. Sol. C. 2$ > trad.

d^Amyot.

(2) Hæc extrema fuit estas imperatorum Athenienfiini Iphi-

cratis Chabria , Timothei: neque pofl illorum obitum quif-

quam^Dux in illâ urbe fuit dignus memoriâ. Corn. Nep. Jn

Timpth C. 4. De la bataille de Marathon à celle de Leucade ,

gagnée par Timothée ,
il s’écoula 114 ans. C’eil le diapafon

de la gloire d’i\.rhènes.

(5) Plutm in Numâ
,

C.



roit indiquer , rentreroient dans la réglé, fi elles etoteat

dit€ucées (i);

Il ° Jamais il n’exifta de nation libre , qui n'eût dan^

fa conüitution natufeiie des germe}!^ de liberté auffi, anciens

quelle; & jamais nation ne tenta eificacement de dévf

lopper
,

par fes iois^fondamentales écrites , d'autres dr

que ceux qui txiftoient dans fa conftitution naturelle.

12.® Une affenibiée quelconque d'hommes ne peut confll

tuer une nation; & meme çette en^trejprife excède en foli

ce que tous les Bedlunis de l'univers Anfanr^t* ri

plus abfurde & de plus extravagant (

Prouver en dé|-aii cette propoiltion ,

fèroit
, ce me fehibie , manquer de refpeél à ceux

vent , & faire trop d’honneur à ceux qui ne favent pas.

13 ® J’-ai parié d’un caraélère principal des véritables

giÜattvirs ; en voici un autre qui eft très-remarquable , &
fur lequel ii feroit aife' de fiiire un livre. C’eil: qu'ils ne font

jamais ce qu'on appelle des favans ^ qu’ils n’écrivent point

qu’ils agifTent par initinél & par impuliîon
,

plus que par

raiibnnement
; & qu’ils n’ont d’autre inftrument pour agir ,

cju’une certaine force morale qui pli& les volontés comme
le vent courbe une moilTon.

En montrant que cette dbfervation n’efl que le corollaire

d’une vérité ge'nérale de la plus haute importance
,

je pour-

,rois dire des cbofes intérelfantes ,
mais je crains de m’éga-

rer : j’aime mieux fupprinier les intermédiaires , courir

aux réfultacs.

il y a entre la politique théorique & la légiflation conf-

tituanre , la même différence qui exifte entre la poétique &
la poéüe. L’iiiullre Montefquièu eH à Lycurgue, dans l’é-

cheiie générale des efptits , ce que le Batteux eil à Homère
çü à ilacine.

Il y a plus : ces deux taîens s'excluent poflcivement

,

_ (i) Neque amblgitur qmn BrutUs idtm ^qui tantum gloriæ.,

fuvzrbo exaBu Regti
^ meruit , peffimo publico id faâürus fuerit

jï li.bertatis immaturce cupidine prioriim B.eguni alicui regnurn

txtûrcijfct , &c. Tic. Liv. 2 j i. Le palTage entier ed: très-

digne d ê:re médité.

(2) E nec'J/ario che uno folo fia quello che dïa il modo , e

delta CUL mtrue dipenda qualunque fimile ardina^Jone, Machia-
ye.

^
ibid. i 9.
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comme on l’a vu par l’exemple de Locke , qui broncha
lourdement lorrqu'ii s’avifa de vouloir donner des lois aux
Américains.

J’ai vu un grand amateur de la république , fe lamenter
férieufement de ce que les François n’avoienc pas apperçu
dans les œuvres de Hume, la pièce intitulée ,

plan d*unt
républiquer parfaite* — O œcas fioniinum mentes / Si vous
voyei^ un homme ordinaire qui ait du bona^ fens , mais qui

n’ait jamais donné dans aucun genre aucun ligne extérieur

de iliperioriré , cependant vous ne pouvez pas aliurei* qu’il

ne peut être iégiflareur. ïl n’y a aucune raifort de dire oui

ou non; mais s’agit-il de Bacon, de Locke ^ de Montef*
quieu

, &:c. dites non , ( i) fans balancer ; car le talent qu’il

a ,
prouve qu’il n’a pas l’autre.

L’application des principes que je viens d’expofèr à la

conftitution françoife, fe préfente naturellement
; mais il eil

bon de l’envifager fous , un point de vue particulier.

Les plus grands ennnemis de la révolution françoilè ,

doivent cependant convenir , avec franchife, que la commit-
£on des onze qui a produit la dernière conftitution

, a, fui-

vanr toutes les apparances
,
plus d’efpric que fon ouvrage , &

qu’elle a fait peut-être tout ce qu’elle pouvoir faire. Llie dit*

poibit de matériaux rebelles
,
qui ne lui pennettolent pas de

iliivre les principes , & la divifion feule des pouvoirs, quoi-

qu’ils nefbient divifés que par une muraille (îj , eft cependant

une belle victoire remportée fur les préjugés du moment.
Mais , il ne s’agit que du mérite intrinfe'que de la confti-

turion. Il n’entre pas dans mon plan de rechercher les dé-

fauts particuliers qui nous aflurent qu’elle ne peut durer ;

d’ailleurs , tout a été dit fur ce point. J’indiquerai feulement

î^erreur de théorie qui a fèrvi de ' bafe à cette conftruêlion ,

qui a égaré les François depuis le premier inftanc de leur'

révolution.

La conftitution de 1795 ’ tout comme fes aînées
, eft faite

pour l’Ao/nme. Or, il n'y a point d’/iomme dans le monde.
J’ai vu ,

dans ma vie , des François, des Italiens , des RuITes,

(ï) Platon , Zénoii ,
Chryjîppe , ontfait des livres ; mais

Lytargue fit des aâes. ( Plutarque in Lyc. ) « Il n’y a pas une
» feule idée faine en morale & en politique qu ait échappé au

» bonfensde Plutarque».

(2) Cunjî* de i y tiî 5 ^ § 60.

/



&:c ; je fais même , grâces à Montefc^oieti
,

qu*on petit Itre

Perfan ; mais quant à Vhomme
^

je déclare ne l’avoir ren-

contré de ma vie ; s’il exifle , c eft bien à mon infu.

y a-t*iî une feule contrée de l'univers
, où l’on ne puifio

trouver un conleil des cinq cents , un confeii des anciens ^
cinq clireâeurs ? Cette confîirution peut êtreprélênrée à toutes

les alTociàtions humaines , depuis )a Chine jufqu'à Genève.

Mais une conftitution qui èft faite pour toutes ie^ nations ^

n’eft faite pour aucune : c’eft une pure abftraâîon ;une œuvre
Icholaftique faite pour exercer refprit d’après une hypothèfe

ide'aîe; & qu’il faut adrelTer à Xhonime^ dans les efpaces

imaginaires où il habite.

Qu’eü-ce qu’une conflitution î n’efl-ce pas la folutîon du
problème fliivant ? .

Etant donne'es la population. , les mœurs , la religion , ta

Jiîuation géographique , les relations politiques , les riGheJJésp

les bonnes & les mauvaifes qualités (Tune certaine nation p

trouver les lois qui lui conviennent»

Or , ce problème n’eft pas feulement abordé dans la conf-

titurion de 1795, qui n’a penfé qu’à Ÿhomme. ,

Toutes Jes_ raifons imaginables fe réuniiTenr donc pour éta-

blir que le fee^u divin n’eft pas fur cet ouvrage.— Ce n’eft

qu’un thème.

Aulli , déjà dans ce moment ^ combien de ftgnes de def-

trudion !

CHAPITREVlî.
Signes de nullité dans h gouvernetnenî François»

Le légiflateiir reîTemble au créateur
; il ne travaille

toujours ; ii enfante, & puis il fe repofe. Toute îégifla-

tion vraie a Ton fahbat
, & rintermittence eft fon caraétère

diftindif; enforte qu’Ovide a énoncé une vérité du premier
ordre , lorfqu’ir a dit : b

Quüd caret alternà requit durahîh non efi»

Si la perfedion étoit l’apanage de la nature humaine, cha-
que icgillatciir ne parleroit qu’une fois : mais , 'quoique toutes

nos œi,ivres foient impanaites, Sz qu’à mefure que les infti-

tutioKS politiques fe vicient , is fouyerain f«it obligé de yew
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il leur feconrs par Ce roiivelies cepenclanr !a leÿr.Cit'o'A

humaine fe rapproche de fon niod^Me par cerre int^rmirtence

dont je parlois tôut-^à- l’heure Son repos i h(>rore aurant que
fon aâion primitive

: plus elle ayt, & plus jon esuvre eil

humaine, c’eft- à-dire, iragil®

Voyez les travaux des trois alTemblées nnt'onales de France
j

quel nombre prodigieux des lois ! Depuis le premier juillet

1789 jufqu’au mois d’odtobre 1791 ,
ràlîernbice. nationale en

V • ^’557
L afiemblée légiflative en a fait

,
en onze

mois & demi. , • . . . 1,711
La convention nationale , depuis le premier

jour de la république jufqu’au 4 brumaire an

4 ( 26 odobre 1795 } en a fait
, en 57 mois. . 11,210

Total 15,479 ( i>
Je doute que les trois races des rois de France aient enfanté

une colledlion de cette force. Lorfqu’on réfléchit for ce nom*-

bre infini des lois , on éprouve foccefllvcment deux fentimens

bien différens : le premier eft celui de l'adiTriration , ou dii

moins de rétonnement
;
on s’étonne

, avec M. Burke
,
que

cette nation, donc la légèreté eft un proverbe, ait produit

des travailleurs aufli obftinés. L’édifice de ces lois efl: unfe

oeuvre atlantique dont l’afpeâ étourdit
; mais i’cronnainent Te

change tout-à-coup en pitié, lorfquon fonv:c à la nullité de
ces lois , & là on ne voir plus que des enfans qui fe font fuer

pour élever un grand édiflee' de cartes.

Pourquoi tant de lois ? C’eft parce qu’il n’y a point de lé-

giflateur.

Qu’ont fait les prétendus léglflateurs depuis fix ans ? Rien;

car détruire neft pas faire.

On ne peut fe lafler de contempler le fpeâacîe incroyable

d’une nation qui fe donne trois conftitutions en cinq ans. Nul
légiflateur n’a tâtonné

;
il à\t fiat à fa manière , & la machine

va. Malgré les différens efforts que. les trois aflëfoblées )ont

faits dans ce genre, tout eft allé de mal en pis, puifque

fentimeritde la nation a conilanimenc manqué de plus en plus

à l’ouvrage des légiflateurs.
'

Certainement, la conftitution de 1791 fut un beau monu-

(i ) Ce calcul
,
qui a été fait eu frunçc , eji rappellé dans

les galettes de février 1796. • - .
• '



ment ie folie

tes François, oc c eit ae non cœur,' quoique cres-ronetnent,*

que la majorité de' là nàtibrt prêta fermenf à la natibà, àîd
lai & au roi. Les François s’engouèrent m'êmè de 'dette çonf-

titution au jioint que longi-teïhps a|n-ès' 'qu^ii n’en fut plus

quéftion
, ç etoit un difçouis afi'ez dominun parmi eux ,' ^uc

l>our revenir à la véritable' monarcbie y i'I fa(loiî pajjir pat

la conflitution de 1791. C’étoit dire , au fond, que pouf

tevenir
,
d’Afie en Europe , il falloir palTer par la’ lune j

mais

je ne parle que du fait (i).

La cqnftitution de Condorcet n*a jaînâiseté miFe à l’épreuve,

& n’en valoir pas la peine
^
celle qui lui fut préfe'ree ^ ou-‘'

vrage de quelques coupe-jarrets
,

plaifoit cependant à leurs

fembiables; & cette phalange
,
grâces à la révoluiion

,
n’eÆ

pas peu nombreU fe en France; enforte qu’à tout prendre, celle

des trois conftitutions qui a compté le moins de fauteurs , eft

celle d’aujourdhui.. Dans les alTembléês primaires qui l’ont

acceptée ( àcequedifent les gouvernans ) ,
plüfieürs membi'es

ont écrit naïvement : accepté faute de mieux

l

C’eft en effet

la difpofition générale de la nation : elle sVft foumife par

laintude, par défefpoir de trouver mieux: dans l’excès deS

maux qui l’accabîoient, elle a cru refpirer fous ce frète abri ;

elle a préféré un mauvais port à une mer courroucée ; mais

nulle part on a vu la conviâton & le confentement du cœur.

Si cette confliturion étoit faite pour les François , la fores

invincible de l’expérience lui gagneroit tous les jours de nou-

veaux pjprtifans : or, il arrive précifément le contraire ; cha-

minuce voit un nouveau défërteur de la démocratie: cefl

l/n homme d*efprit qui avait fes raifons pour louer cette

sonfiitution , & qui veiit abfolumcnt qu’elle fait un monument
de la raifbn écrite , convient cependant quefans^ parler deTfior-

reur pour les deux chambres & de la rejiriâion du veto
, elle

renferme encore plufieurs antres principes d’anarchie ( 20 ou 30
par exemple ). Voyei Coup d’œil fur la Révolution françoifê

par un ami de l’ordrp & des loix
,
par M. M Ham-

bourg, Ï794, pages 28 77.

Mais ce qui fuit eft plus curieux. Cette conftitution , dit

Vauteiir , ne pèche pas par ce qu’elle contient
,
mais par es

qui lui manque. Ibid. pag. 27. Cela, s’entend : la conjlitation

de 1791 fcroit parfaite , fi elle étoit faite : c*eft VApollon du
Belvédère y moins lajîaîue & le pied-d’ejlal.

G
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Fapat^hje ,

k cr%,tp. ^euîe gpi- gardent Je.,trôjfte des Peii;^

tarques ; .
êr

.
les voyageurs les plus clairvoyans & les plu»,

^éfintéreiTe's , qui ant parcoum la France , difent d’une com-
mune yo\% i c*ejî une' république fans républicains.

Mais fi , comiîie onl’a tant prêché aux rôts^ la force des gou^
vernemens rélide, toute entière dans l’amour des rujets; ftîa

crainte feule çfl un moyen infuffifant de maintenir les fouve-

rainetés
,
que devons-nous penfêr de la république françoife ?

'"Ouvrez les yeüx, & vous verrez qu’elle ne v/r pas._Quel
appareil immenfe

!
quelle multiplicité de refTorts & de rouages !

quel fracas de pièces qui fè heurtent
! quelle énorme quantité

d’hommes employés^ à réparer les dommages î Tour annonce
que la nature n’eft pour rien dans ces mouvemens ; car le pre-

mier caraélère de fes cre'ations , c’eft la puiffance jointe à réco-

nomie des moyens : tout étant à fa place
,

il n’y a point de fe-

coufTes, point d’ondulations : tous les frottemens étant doux,
il n’y a point de bruit j & ce filence eft augufte. C’çfl: ainfi que,

dans la mécanique phyfiqiie , la pondération parfaite, l’équilibre

& la lymmétrie exaàe des parties , fopt .que de la célérité

même du mouvement ,
réfuhe pour l’œil fatisfait les apparences

du repos.

11 n’y a donc point de fouveraineté en France ;
tout efl fac-

tice , tout eft violent
,
tous annonce qu’un tel ordre de chofes

ne peut durer.

La philofophie moderne eft tout-à-la-fols trop matérielle 8c

trop préibmptueufe pour appercevoir les véritables refTorts du
monde politique. Une de fes folies eft de croire qu’une afTemblée

peut conftituer une nation j
qu’une conflitiiîion ^ c’eft-à-dire,

l’enfemble des lois fondamentales qui conviennent à une nation

,

& qui doivent lui donner telle ou telle forme de gouvernement,

eft un ouvrage comme un autre , qui h’exlge que de Tefprir, des

connoiffances & de l’exercice
j
qu’on peut apprendre/en métier

de confiiîuant , & que des hommes , le jour qu’ils y penfent

,

peuvent dire à d’autres hommes ; faites-nous un gouvernement c.

comme on dit a un ouvrier : faites-nous une pompe à feu gu un
métier à bas. , „

,

Cependant il eft une vérité aufîi certaine , dan .5 fbn genre,

qu’une propofition de mathématiques
5

c’eft que nulle grands

injiituîïon ne réfulie d’une délibération , &que les ouvrage»

humains fout fragiles en proportion du nombre d’hommes qui

*’en mêlenr , & de l’appareil defcience ce raifonnement qu’oa

y emploie à priori, m



XTne conflitutîp'n écrite- tâllé ceîîé qui regît àujpyrd'^fiü!

les François , n^eft cju’un^ aùtptiwte^ qùF'rié poffède «que

formes ejctérieures de la yié. L^dihMe
»,
par fes propres ^^orCés4

efl: tout-âu-|)1us ùh P^aucàhlQÀ ;''^o\iT êné ïadt

monter ^ ael ;
Câr U 'léiîfiatéur ne pcuf fef&c obéir ni pdr

la forc^ ^
niparle raifonncmeHt\i). '-'

’’

' -

On peut dure que y dans ce Aïomenî:
, J’èxpsnende eft faite y

car on manque d^'atcention » Iprfqu^oft dicqué, là pdniirtücîôh

franêpifè' nidrcÀî? •^ conüitution pour le gouver-
nement. Celui-ci

^
qni efl un delponfmé fbrc'àvancë , ne marche

que trop
;
mais là conftiturion n’éxilî:e‘'cjue für le papiér..pn

loBrè^rve, oh la viole, füivànr les intérêt, des gduvernans : le

peuple eH compté pour rien j & les outrages'que fes maîtres lüî

adreiTenr fous' les formes du réfpeâ: , font bien propres à le

guérir de fès erreurs^
.

La vied^un gouvernement éft quelque chôfe d’auffi réel que
la vie d^uni hqmme ^ 6n lent , pu

,
pour mieux dire j Pp la

voit, & pérfônne ne peut fe tromper force point. l’adjurè toqs

les Francis qui ont une confcience , de fe demander à’eüx-

mémes s'ils n'ont pas bélbin dé fe faire une certains violence

pouf donner à leurs repréiènrans le titre de Ugijkiteurs
,

fi ce

titre d*étiquette & de courtoific ne leur ùaufe pas un léger ef-

fort , à-peu-près fembiable à celui qu’ils éprôuvoient , lorfque ,

fous l’ancien régime , ils vbuîoient bien appeiier comte ou
marquis le fils d’un fecrétaire du roi ?

.

Tüut honneur vient de Dieu , dit le vieil Homère (2) ; il

parle comme faint Paul , au pied de la lettre , toute- fois fans

lavoir pillé. Ce qu’il y a de sûr , c’efi: qu’il ne dépend pas de
l’homme de communiquer ce caràdlère indéfinifiàble qu’on ap-

pelle dignité. A la fouveraineté lèule appartient Vhoàneur par

excellence'; c’efi: d’elle, comme d’un vafire rélervoir, qu’il eft

dérivé avec nombre, poids & mefure
,
fur les ordres & far les

individus.

J’ai remarqué qû’un membre de la îégifiature ayant parlé de
fon RANG dans un écrit public, les jaurnaux fe mocquèrent de
lui

,
parce qu’en effet il n’y ^ point de rang en. France, mats

feulement du pouvoir
,
qui ne tient qu’à la force. Le peuple ne

^
(i) RouJJéauf

,

Contât focial , liv. 2, chap. 7.

Il faut veiller çet homme fanJ relâche , ^ /c farprendre

lor qu^il laijfs échapper la vérité par dijlraâion,

{2) Iliade, 1517.



rolt;. <3an« un partie du
pouvoir' de i^aiï'e èë'kvwou^'de ma^ Le depùté rèfpGÔé ne l’eft

^int parce qü:^il ç^ dé^té,^ ni^is ppce^quMre'ft refpeciable.

TTôpt le mondé. VGÜj^îf avoir prononcé le ^tfçoiirs de M. Si-

m,ebn lujrjfè divorcp 5^aîs tou t |è monde vqùdroît ^qi^il l’eûc

prono^cé'dans une a^mb\de jegltinle.
' '

, C*^eiï^eut"étre une îlijûïign^qè map^^^ cq talâire qu’un

îiéoIogi|me Y^biré.ûx ^^^ëÛè iîidé't^nttè me fèmbîe'ün préjugé

"contre la repre'fèntanqpJFrançoire- L’Anÿ.ois
,
libre par la loi

& ihdépèndant par la Fortune "jV qin 'yiénç'ALondres repréfenter

la natien à lès frais ^ â queiqué cîiole d’impolâht. Mais ces /é-

gijlateurs François qurièvenV cinq eu fix millions tournois Fur

la nation pour îiii Faire dcslpis^ cèB'‘^a,deurs/àQ ,
qui

exercent la fôuveratneté nationale 'moyenhant huit myria-
grammes ê^e fromentpar jour , & qui vivent de leur puiiîance

légiflatrice
;
ces hoiranes-là

,
en vérité , font bien peu dlrii-

prelîîon fur Telprit
; & iorrqu en vient à: Fe demander ce qu’ils

valent
, l’imagination ne peut s’èrdp,èciier de les évaluer en

froment. V
' En Angleterre

, ces deux lettres magiques M P. accolées

au nom le moins connu , l’exaltent fubitement
,
Sz lui donnent

des droits à une alliance diflinguée. En France, un homme
qui brigueroic une place de député pour déterminer en fa faveun

un mariage difproportionné , Feroit probabiement un afTez

mauvais calcul.

C’eft'que tout repréfenrant , tout inllrument quelconque

d’une Ibuveraineté -faulTe
, ne peut exciter que la curiofiré ou

la terreur.

Telle eft l’incroyable FoiblefTe du pouvoir humain , ifolé

,

qu’il ne dépend pas Feulement de lui de confacrer un habit.

Combien de rapports a-t-on fait corps légiilatif Fur le cof-

tume de Fes membres i Trois ou quatre au moins., mais touiours

en vain. On vend dans les pays étrangers l’image de ces beaux

coftumes , tandis qu’à Paris , l’opinion les annulle.

Un habit ordinaire , contemporain d’un grand évènement ,

peut être confacré par cet évènement ; alors le caratlère dont

il eft marqué le fouftrait à l’empire de la mode : tandis que les

autres changent , il demeure le même 6*: le refped l'environne

à jamais. C eîl à-peu-près de cette manière que fe forment les

coftumes des grandes dignités.

Pour celui qui examine tout > il peut être inrérelTant d’ob-
férver que

, de toutes les parures révoiutionipiires
,

les Feules



J

(i) Gens armis firenua y inc

in extéros exundat
, fiatim im

métis; at übï

iîà ; eo mode nzç

( 53 y ,

,

gui ^ient une certaine confiftance ipntLeçharpe & le panache >

qui appartiennent à la ch^evalerie. Elîes fiibliftent quoii^ué '

flécries., comaie ces arbres de quila sève .nourricièré s’eil re-

niée, & qui n*ont encore perdu qiie leur beauté. Le/on5fo/t-

nairz public ,
chargé de çesügnes déshonorés , ne* rèfTémbt^'

pas mal au voleu? qui brilié fous lés habits de qu’Æ

vient de dépouiller. '

]

Je né lais fl je Us Bien , mais je.lis par-tout^la nullité de dé

gouvernement. ;

'

‘

' V . ^ *-

Qu’on y falTe bien "atcentioh ; ,ce font les conquêtes des

François, qui' ont fait illufiori fur la durée ds leur gouver-

nement; Téclat des fuccès militaires éblouir même dé bons ef*

prits
,
qui n>e s^apperçoiventpas dVbôrd à quel point ces fuccès

font étrangers à là habilité de la répiibîiqiie..

Les nations ont vaincu fous tous lés gouyernemens poflîbles;

& les révolutions même, en exaltant' les éfpnrs, amènent les

viéioires. Les François réufîiront toujours à la guerre (bus uh
gouvernement ferme qui aura Fefprit de les meprifer en les

louant
, êc de les jetter fur rennemi comme des boulets , en

leur promettant des épitaphes dans les gazettes.

Ç’efl toujours Robespierre qui gagne les batailles dans ce

moment
; c’eft ïbn defpotifme de fer qui conduit les François à

la boucherie & à la viçêioire. C’eft en prodiguant l’or & le

jfang, c*eâ en forçant tous les moyens, que lés maîtres delà
France ont obtenu les fuccès dont nous lommes les témoins.

Une nation fupérîeurement brave , exaltée par un fanatifme

quelconque , & conduite par d’habiles généraux , vaincra tou-

jours, mais paiera cher fes conquêtes. La conftitution de 17^3
a-t-ellé reçu le fceau de la durée par ces trois année? de vic-

toires donc elle occupe le centre ? Pourquoi en feroir-il au-
trement de celle de 1795 ? & pourquoi la viêloire lui donneroit-

elle un caradère qu^elle n’a pu imprimer à l’autre ?

D’ailleurs
,
le caraélère des nations eft toujours le même.

Barcia.y
,
dans le feizième fiècle , a fort bien dôiîîné celui des

François Ibus le rapport militaire. C^eftune nation ^ dit-il ^ fii-

périeurement brave , ^ prefenîant ckei elle une majfe invin-

cible ; Triais lorsqu'elle je déborde , nefi plus la même.
De la vient quelle n a jamais pu retenir Vempire fifi^es peuples

étrangers , ù quelle rieji puijjdnte que pour fon

jamais pu

"elle rieji puijjû

peupi

eur (i).*



îète de çé ràifonnement ; république eft vi^orie'uje >* donc elle,

dütera. S il falîoit âbifolument prophétifer
,

j’aiiherois mieux
l^ire : la guerre la fait vivre j donc la paix Idfera mourir,

^

L^aiiteur d’un fyftème de phyfique s*applaudiroit fans doute,
s il avoit en fa faveur tous les faits de la nature, cohime je

Jpiijs citer à l’appui dé 'mes réflexions tous les faits de rhifc-

coire. J’examine de bonne foi les monumens qu'elle nous four-
nit je ne vois rien qui favorife ce fyftême'chhnérique de
déiibérarioh & de conflmdlion politique par des railbnne-

mens antérieurs. On pourroit tout au plus citer l’Amérique;
mais j’ai répondu d’avance, en difant qu’il n’eft' pas temps
de la citer, j’ajouterai cependant un petit nombre de réflexions.

L’Amérique Anglpife avoit un foi ,
mais ne le voyoic

pas ; la fplendeur de la monarchie lui étoit étrangère
, & le

fouverain étoit pouf elle comme une efpèce de puilTance fur-

naturelle
, qui ne tombe pas fous les fens.

2.® Elle polTédoit l’éle'ment démocratique qui exifîe dans
la conftitution de la métropole.

5.® Elle pofledoit de plus ceux qui furent portés chez elle

par une foule de fes premiers colons nés au milieu des trou-

bles religieux & politiques , & prefque tous , efprits répu-

blicains.

4.^ Avec ces élérriens
, & fur le plan des trois pouvoirs qu’ils

tenoient de leurs ancêtres ,
les Américains ont bâti

, & n’ont

point fait table rafe,, comme lîs François.

Mais tout ce qu’il y a de véritablement nouveau dans leur

eonflitution ; tout ce qui réfulre de la délibération commune,
eft la choie du monde la plus fragile ; on ne fauroit réunir

plus de fymptômes de foiblefle & de caducité

Non-feulement je ne crois point à la Habilité du gouver-

nement américain, mais les étabiiflTemens particuliers ds

l’Amérique Angloife ne m’infpirent aucune confiance. Les

villes, par éxemple, animées d’une jaloulie très-peu refpec-

table
,

pu convenir du lieu où fiégeroir le congrès

,

aucune tK voulu céder cet honneur à l’autre. En confé-

diu externum imperium, tenait
,, ^ fola efl in exitium fui pQ<

Uns. Barclaius , in icône animorum.



^tience, on* qü’on bâtiroicune ville notivellequî ferVitÎ4

fiége du gouvernement. On a choiü l’emplacement le plus avanta-

geux fur le bord d"un grand fleuve J on a arrêté que"^ la vilîl

s’appeMeroit îVashingîon / la place de tous les édifices publicf

eft marquée
;
on a, mis la main à l’œuvre

, & le plan de la

eité-reine circule déjà dans toute l’Burope. ElTentieîlement ^

il ny a rien là qui pafTe les forces du pouvoir humain/ ori^

peut bien bâtir une ville ; néanmoins , ify a trop de délibé-

ration, trop d'humanité dans cette, affaire/ & l’on pourrolt

gager mill^ contre un que la ville, ne fe bâtira pas , ou qu’elle

ne s’appellera pas Washington
, ou que le congrès n’y réüderâ

pas. . .

CHAPITRE VIII.

De Vancienn.e conflîtuîîon françoife..,. DîgreJJiBn fur U roi &
fur fa déclaration aux François , du mois de juillet 1795.

ON a ^ï.ÿ^u trois ^rffêmes ditférens fur l’ancienne conf*

timtien .^Trançoife : les uns ont prétendu que la nation

n’avoit p^ipt do" conffitution / d’autres ont fbutenu le con-
traire ; d autres enfin ont pris , comme il arrive dans terutes

les queffiortsdmportantes , un lêntiment moyen : ils ont fou-

tenu que les" ‘François avoient ve'ritabiemenc une conffitution ^

mais qu’elle n’étoit point obfervée.

Le premier fentiment efi: infoucenabîe
; les deux autres ne

le contredirent point réellement.

L’erreur de ceux qui ont pre'tendu que la France n’avok
point de conffiturion , renoit à la grande erreur fur le pouvoir
humain, la délibération antérieure les lois écrites.

Si un homme de bonne foi , n’ayant pour lui que le bon ?èrm

& la droiture
,

fe demande ce que c’éroic que ràndenne cons-

titution Françoile, on peut lui répondre hardiment: « C’eff

» ce que vous (ènriez, lorCque vous étiez en France; c’efi os

» mélange de liberté & d’autorité de lois & d’opinions
,
qui

» faifoit croire à l’étranger , fiqer d’une monarchie & veya-
V géant en France., qu’ü vivoicfoüsun autre go^yerneiuent
P que le fien ». ' ^

Mais fi l’on veur approfondir k quefflon , on trouvera

,

dans les monumens du droit public françois > .des caractères &



des lois qui élèvent la France
,
au-deiTus de toutes les monaH

ghies connlies.

Un
.
carââère particulier de cette monarchie

, c*eft qu’ells
pofsède iin certaih élément théocràtique qui lui eft particu-

lier, & qui lui a donné quatorze cents ans de durée : il n’y
a rien de fi hationâl que cet élément. Lesévéques, fuccef™

feurs des Druides, fous ce rapport, n’ont fait que le per-^

feâibnner.

Je ne crois pas qu’aucune autre monarchie européenne ait

employé, pour le èien de l’état , un plus grand nombre de
pontifes dans le gouvernement civil. Je remonte par la pen-
fëe depuis le pacifique Fleury jufqu’à ces Saint-Ouën

, ces

Saint-Léger, & tant d’autres Ci diftingués fous le rapport

politique dans la nuit de leur fiècle : véritables orphées de la

jprance
,
qui apprivoisèrent les tigres, & fe firent fuivre par

les chênes
: je doute qu^On puilTe montrer ailleurs une férié

pareille.

Mais , tandis que le facerdoce étoit en France une des trois

colonnes qui foucenoient le trône , & qu’il jouoit dans les

comices de la nation, dans les tribunaux, dans le.mmiftère ,

dans les ambaffades, un rôle fi important, çr^ ./àppercevoit

pas ou l’on appercevoit peu fon influence d^arfs fadm'iniftra-

tion civile; & lors même qu’un prêtre étoit premier miiiilfre,

on n’avoir point en France un gouvernement de pfftres.

Toutes les influences étoient fort bien balanc*é&s , & tout je

monde étoit à fa place. Sous ce point de vue
, c’eft l’Angle-

terre qui reflembloit le plus à la France. Si jamais elle ban-

nit de fa langue politique ces mots , Chursh and fiate. ,
fon

gouvernement périra comme celui de fa rivale.

C’éroit la mode en France ( car tout eft mode dans ce pays )

de dire qu'on y étoit efclave : mais pourquoi donc trouvoic-

on dans la langue françoife le mot de citoyen
, ( avant mên^e

que la révolution s’en fût emparé pour le déshonorer ) mot
qui ne peur être traduit d'ans les autres langues européennes ?

Racine le fils
,
adroilToit ce beau vers au roi de France , au

nom de fa ville de Paris ;

Sous un Roi citoyen ,
tout citoyen ejî Roi,

Pour louer le patriotifme d’un François
,
on difoit ; c^fi un

grand citoyen. On effaieroit vainement de faire pafler cette

exprelfion dans nos autres langues ; grojfbitrger en allemand

,



U
Piufîèurs membres de Tancienné magiftràture ont réuni èt

<îéveloppi les principes de lajnonarchie Françoife dans üit

|rtzn cîtadino en italien , , ne feroient pas tolc^rablés (FJs

^lais il faut fortir des généralités. .

livre intéreÜant> tjui paroît mériter toute la confiance dei

prérogative royale , & certes^ il n*eft rien dé plus raagnifiqàé*

« La eonftitution attribue au roi la puiirance îégiüatrice 5

», de lui émane toute jurifdiélion. îi a le droit de rendre juf^-

» tige, & de la faire rendre par fes officiers; de faire grâce

3) d’accorder des privilèges & des récompenfes > de dirpoieif

t> des offices , de^ conférer la noblcfie; de convoquer, de di^-

» foudfe les afiemblées de la nation
,
quand fa fageflVle lui

» indique ; dé faire la paix & la guerre
, Sc de convoquer leâ

» armées » p-age 28.

Voilà , fans doute , de grandes prérogatives ;
mais ŸoyofiÉ

ce que la confticution françoife a mis dans l’autre bafiin de

la balance. '

« Le roi -ne règne que par la loi , & na puijfahàê ât

» faire toute chofé à f»n appétit ». pag. 364.
Il eft des lois que les rois eux-mêmes fe « font avoués f fuU

» vant Fexprefiîon devenue célèbre ) dans Vheureufe impuif^

.» famé de violer ; ce font les lois du royaume , à la

» rence des lois de circonfiiancés ou non-conftitutionnellcs

)) appeliées lois du roi ». pag. 29 & 30.

« Ainfi
,

par exehiple , la fucceflion, à la couronne efl

1» une primogértkure mafculine , d’une forme rigide ». 253.
<t Les mariages dés princes du fang > faits fans l’autorité

> du roi , font nuis ». 262.

« Si la dynaftie régnante vient à s’éteindre^ c’eâ la nâtiotl

» qui fe donne un roi ». 263 , &c. &c.
<t Les rois , comme légiflateurs fuprêmes

^ ont^ foujt)ürs

(1) Ilôujfèàu a fait une nùte abfurde fur ce mot de citoyen >

droJisfon Contrat focial , liv. t
,
ehàp'. 6. îl aceufe , fans fé

gêner
^
un tres-favanî homme

, d'avoir fait fur ce point ûîlé

lourde bévue ; & il fait , lui Jean-Jacque^ une lourde bé^

vue à chaque ligné >• il montre une égale ignorance en fait dè

langues , de métaphyjiques ^d*hifoire. ^

(2) Développement des principes fondéïnénîdui: de ta Mé»
ttarchie francoife y

ifi-S®. 1795.

M



# pjirîe îiilirmatîvement , eit publiant leurs lois. Cependant
» il y a aufîi un confenrement du peuple

; mais ce- confen-^

7» tement n’eft que Texpreffion du vœu , de ia reconnoilTance

& de l’accepranon de la nation ». 271 (i).

« Trois ordres, trois chambres, trois délibérations; c*eft

ainfi que la nation eft reprélèntée. Le réfuhat des délibé-

rations , s'il eft unanime > préfente le vœu des états-généraux » .

pag. 352.
^ ^

« Les lois du royaume ne peuvent être faites qu’en gene-

rale alTemblée de tout le royaume
, avec le commun accord

des gens des trois états. Le prince ne peut déroger à ces lois;

&: s’il ofe y toucher
, tout ce qu’il a fait peut être cafté par

fon fuccefteur ». 292, 293. ,

« La néceflîté du confentement de la nation à Tétablifte-

ment des impôts
,

eft une vérité inconteftable ,
reconnue par

les rois ». 302.

« Le vœu de deux >rrdres ne peut lier le troifième , ft ce

n’eft de Ton confenrement »
.
302.

« Le confenrement des états-généraux eft néceftaire pour

la validité de toute aliénation perpétuelle du domaine ». 303-.

Et la même furveil lance leur eft recommandée pouf empêcher

tout démembrement partiel du royaume ». 304-
« La juftice eft adminiftrée au nom du rot

,
parles magif-

trais qui examinent les lois
, & voient fi elles ne font point

contraires aux lois fondamentales ». 343. Une partie de leur

devoir eft de réfifter à la Vblonté égarée du fouverain. C’eft

fur ce prin'cipe que le fameux chancelier de l’Hôpital , adref-

fant la parole au parlement de Paris'en 1561 , lui difoit; les

magifîrats ne doivent point fe laijjer intimider par h courroux

paÿ'ager des fouverains , ni par la crainte des difgraces , mais

avoir toujours préfent le ferment d’obéir aux ordonnances ,

qui font les vrais eommandemens des rois » 345.

On voit Louis Xï., arrêté par un double refus- de fon

(î) Si l’on examine bien attentivement cette, intervention ds

la Nation, on trouvera moins qidune: puifdnce co-légïjla^

îricc , 6* plus qidun fimple confentement. C’eft un exemple ds

ses chofes qu’il faut lai^er dans une cei;taine obfcurité, & qui

ne peuvent être fournifes à des rcglemcns humains : c*eji la

partie la plus divine des conjlituîions', s’il eji permis de s’ex-.-

primer ainiî. On dit fouvent : il ii’y a qu’à faire une loi pour

favok à quoi s’en tenir. Pas toujours ; il y a des casréferyé^w



\

^ 59 ) .

-parlement y^fe défifter d’une aliénation incenâinitionnelîe.

545.
On, voit Louis XIV reconnoître folemnellement ce- droit

de libre vérilfication , p. 847 , & ordonner à ces magifhrats

de lui défobéir , faus peine de défobéijfance y s’il i(°ur adrelToit

des commandciTMiins contraires à la loi p. 545. Cet ordre n’efl

point un jeu de mots : le roi défend d’obéir à l’homme; il

n’a pas de plus grand ennemi.

Ce jfùperbe monarque ordonne encore, à lès magiflrars de
tenir pour milles routes lettres-patentes portant des e'vocations

ou comraifEons pour le jugement des caufes civiles & crimi-

nelles
,
& même de punir les porteurs de ces lettres , p. 365.

Les magiitrats s’écrient : terre heureufe , oh la fervitude

efi inconnue ! p. 3.61» Et c’eft un prêtre diftingué par fa

piété & par fa fcience , ( Fleuri ) qui écrit , en expofant le

droit public de France : en France
,
tous lés particuliers font

libres : point dUfclavage : liberté pour domiciles , voyages ,

commerces ,
mariages y

choix de profefjîon
,
acquittions , dif-

pofitions de biens
y fuçcejjîons n

. p, ^ 6z.

« La puilTance militaire ne doit point s’interpofer dans

l’adminiflration civile. Les gouverneurs de provinces nont rien

que ce qui concerne les armt's ; .& ils ne peuvent s^en fervir

que contre les ennemis de Vétat y, èf non contre le citoyen qui

efi fournis à la jufiiee de Vétat w.p.* 364.

» Les magiftracs font inamovibles , & ces officiers (i) im-

portans ne peuvent vaquer que par la '.mort du titulaire, la

démiiiîon volontaire ou la forfaiture jugée ». p. 356.
« Le roi, pour les caufes -qui le concernent, plaide dans

fès tribunaux contre fes fujecs. On l’a vu condamné à payer

(i) Etoit-on bien, dans la quefiion , .en déclamant fl fort

contre la vénalité des charges de magifiraîure F La vénalité ne.

devoir être confidérée que comme un moyen d'hérédité; Ft le

probiénie fe réduit à favoir fl ,
dans un pays tel que la France^

ou telle quelle étoit depuis deux ou trois fiecles , la jufiiae

pouvait être adminifirés mieux que par des Adagifirats hérédi-

taires F La quefiion efi tres-dijfiûle àr réfoudre ; Vénuméra-
tion des inconvéniens efi un argument trompeur. Ce' qu'ily et

de mauvais dans une constitution ; ce qui doit mime la dé.^

traire enfuit cependant portion comme ce quelle a de niella

leur^' Je renvoie au paffage de Cicéron : .Nimia potejftas eft

tribanorum
,
quis neget, &c. I//. 23.

_ Hz
/



( (5o )

la cînte des fruits de Ton jardin , &c, ». p. 567 , Scc,

. Si les François s’examinent de bonne foi dans le filence des

palTtons, ils fentiront que c’en eft affez , ù peut être plus

quaÿtTi , pour une nanon trop noble pour être efclave
^
&

trop fbugueufè pour être libre.

î>ira-t-on que ces belles lois n’e'toient point exécutées ?

Dans ce cas , c’étoit la faute des François,# & il n’y a plus

pour eux d’efpérance de liberté; car Jorfqu’un peuple ne fait

pas tirer parti de fès lois fondamentales , ileft fort inutile qu’U

en cherche d’autres : c’eft une.^narque qu’il eft corrompu^
qu’il n’y a plus de remède.

Mais en repouflant ces idées linftires
,
je citerai, fur l’cxcel-

Icnçe de \a conllitution Françoife , un témoignage irrécufable

(bus tous les points de vue : c’elï celui d’un grand politique

^ d’un républicain ardent ;
c’eft celui de Machiavel.

Jl y a eu ^ dit-il , beaui^oup de rois & très-peu de kons rois.

Ttnttnds parmi Us fouveraiâs abfolas , au nombre defi^ueU

on ne doit point compter les rois d*Egypte ^ lorfque ce pays^

duus les temps les plus reculés y fe gouvernait par les l&is ;

ni ceux de Sparte , ni ceux de France > dans nos temps

modernes ; le gouvernement de ce royaume étant y de notre

çonnoijfance y le plus tempéré .par les lois (i).

Le foyaume de France , dit-il ailleurs , eft heureux & tran-

quille
, parce que le roi eft fournis à une infinité de lois qui

font la sûreté de^ peuples. Celui qui conftitua ce gouverne-

ment (z) voulut que Us rois difpofaftenî à leur gré des armes

C' des tréforsi mais
y
pour le reftéy il Us fournit à lUmpire

des lois (3).

Qui ne feroit frappé de voir fous quel point de vue cette

puiflante tête envifageoit , il y a trcûs fiècies
, les lois fon-

damentales de la monarchie Françoife.

Les François , fur ce point , ont été gâtés par les Anglois,

Ceux-ci leur ont dit , fans le croire
,
que la France étoit en-

clave ;
comme ils leur ont dit que Shakefpeare valioit mieux

que Racine; & les François l’ont cru. Il n’y a pas jufqu’à

l’honnête juge Blackftone qui n’ait mis fur la même ligné.,

vers la fin dç fés commentaires, la France & la Turquie ;

(l) Difçorfi y lib. 1. c., 58.

{l) Je voudrais bien le conjiQÎtrÇi
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fur quoi il faut dire çomme Montaigne î. es nt faurolé trsf

haffoucr rimpudence de cet accouplage.

Mais ces Anglois
,

lorfqu'iîs ont fait leur révolution 4

( du moins celle qüi a tenu ) ont-ils Tupprimé la royauté ou
la chamlîre des pairs pour fe donner la liberté ? NuUementi
Mais ^ de leur ancienne çonftitution mife en adivité

, il ont
tiré la déclaration de leurs droits.

11 n’y a point de natjon chrétienne en Europe qüi ne fbît

de droit libre
j
on 'a^hi libre. ïi n’y en a point qui n’éit ^

dans les monumens les plus purs de fa légiOation
, tous îéjL

élémens de la cpàpftimtion qui lui' convient Mais il faurfupi-

tout fe garder dé i’erreur énorme de croire que la liberté foit

quelque chofe d^abfoiu , non fufcéptihie de plus ou de moins*.

Qu’on fe rappelle les deux tonneaux de Jupirer
; au lieu dii

bien & du mal > metcons-y le ^repos & la liberté. Jupiter

fait le lot des nations ; plus de Vun îy moiii^ dt Vautre \

l’homme n’eft pour rien dans cette diftnbution.

Une autre etréur très-fuhefte, dq s’attacher trop rigide-

ment aux monümens anciens. II. fàut fans doute les refpec-

ter, mais U faut fur-tout confidérer cê que les jurifconfuites

appellent lê dernier état. Tdute conftitütion libre eft de fa

nature variafeie
,
& variable én proportion qu’elle eft libre (i) ;

vouloir la ramener à fes rudimens 3 fans en 4ien rabattre
,

c’eÀ une en treprife folle.
-

Tour fè réunir pour établir que les François ont voulu
pglTer le pouvoir humain ;

que ces efforts délbrdonnés les

condlident à Tefclavage; qu’ils n’ont befoin que de connoîtrè
ce qu’ils pbfsèdcnt , & que s’ils font faits pou» un plus grand
degré de liberté que celui dont ils jouiffoient, il y a-fept ans,

ce qui n’eft pas clair du tout, ils ont fous leur main, dans
tous les monumens de leur hiffoire èt de leur légiflation ,

tout ce qu’il faut pour les rendre l’honneur & l’envie de
l’Europe.

Mais ii les François font faits, pour la monarchié
, & s’il

s’agir feulement d’aifeoir la monarchie fur fes véritables baies,

quelle erreur
,
quelle fatalité

,
quelle prévention funéffe pour-

roic les^loîgner de leur roi légitiriie ?

La fucceffion héréditaire
,
dans une' monarchie

, eft qiiçl-

(i) Ail tlie human governemens 3 particulary tkofe of mixed
France , are in continuai /luâuanon.: Hume’s

, Charles ÎL
€mp.

Sû-

'
'

: .



qae chofe de fi précieux
,

que toute autre èonficlération doit

plier devant celle-là. Le plus çrand crime que puifTe^com-'
mettre un fran^ois royalifte , c eft de voir dans Louis XVIII
autre choie que fon roi, & de‘ diminuer la faveur doftt il

importe de Tentourer , en dilcutant d’une manière défavora-
ble les qualités de l’homme ou fes avions. Il feroic bien y il

& bien coupable, le François qui ne rougiroic pas de re-
monter aux temps pafiés pour y chercher des torts vrais ou
faux I L’accelaon au trône eH une nouvelle uaifTance : on
ne compte que de ce memenc.

S’il elt un lieu commun dans la morale , c’ell que la puil^

lance '& les grandeurs corrompent l’homme , & que les

meilleurs rois ont été ceux que Tadverfité avoit éprouvés.

Pourquoi donc les François fe priveroient-ils dè l’avantage

d’érré gouvernés par un prince formé à la terrible école du
'malîièur \ Combien les fix ans qui viennent dé s’écouler ont

du lui fournir de réflexion ! combien il eft flolgné de l’i-

vrefTe du .pouvoir ! cpmbithi, il doit être difpbré à tout entre-

prendre pour régner glprieuremént ! de quelle fainie ambition

il doit être' pénétré
î
Quel prince dans Tunivers pourrpit avoir

plus de motifs
,

plus de déflrs
,
plus de moyens de fermêr

les plaies de la France î ^

'

t es’ François n’oht-ils pas efiayé alTez long-temps le' fàng

des Capers ? Ils lavent , par une expérience de huit fiècles ,

que ce ‘làng eft’ doux
;
pourquoi changer ? Le chef de cette

grandé famille s’eft montré dans fa déclaration , lo^'al
,
géné-

,reux
,
profondément pénétré des vérités réîigieufes

:
perfonne

*116' lui difpute beaucoup d’efpric naturel & beaucoup de con-

connoiiTances acquifes. Il fut un temps
,
peut-être , où il

etoic bon que le roi ne sût pas rorthograplie
j
mais dans ce

fiècle , où fon croit aux livres , un roi lettré eft un avan-

tage. Ce 'qui eft plus important, c’eft qu*on ne peut lui lup-

pofer aucune de ces idées exagérées, capables d’alarmer les

François. Qui pourront oublier qu’il déplut à Cobientz ? c’efl

un grand titre pour lui.. Pans fa déclaration
,

il a prononcé

le mor dé liberté ; & li quelqu’un objeéle que ce mot eft placé

dans l’ombre , on peut lui répondre qu’un roi ne doit point

parler le langage dés révolutions. Un difepurs folemnel qu'il

acrefie à Ton peuple, doit fé diitinquer par une certaine fo-

briété de projets &' d’expreftlons qui n’ait rien de commun
avec la précipitation d un particulier ryftématique. Lorfque le

roi de France a dit
;
Q^ueU coasUtution francoife foumet Us



ûu on a ton de parier de la liberté cdinme de quelque choie

a’abfolu^ qu’elle eft au contraire quelque chofe fufceptible

de plus & de moins -, & que Tart du icgiflateur n’eft pas dé

fendre le peuple libre ^ mais lilire ; il a découvert une
grande vérité , & il faut le louer de fa retenue au lieu de lé

blâmer. Un célèbre romain, au moment où il rendoit la

liberté au peuple le plus fait pour elle & le plus anciennement

libre, dîfoit à ce peuple : Libertate modich uîtndum (i).

Qu’eût-il dit à des françois ? Sûrement le Roi , en parlant

fobrement de la liberté
,
penfoit moins à fes intérêts qu’à ceux

des françois.

La cohstituîion , dit encore le roi
,
prescrit des conditions k

Vétablijf'ement des impôts
, afin d*aj/urer le peuple que les

tributs qu il paie font néceffaires au falut de VÉtat. Le roi n’à

donc pas le droit d’impofer arbitrairement , & cet aveu feiil

exclut le derpotifme.
, .

Elle confie aux premiers corps de magifirature le dépôt des

laix
, afin qu'ils veillent à leur exécution & qu'ils éclairent Isl

religion du monarque fi elle éîoit trompée. Voilà le dépôt des

loi'x remis aux mains des maglftrars Tupérieurs ; voilà le droir

’de remontrance confacré. Or ^ par-roùt où un corps de granas

magiftrars héréditaires, ou au moins inamovibles ont, par la

conftkiition , le droit d’avertir le monarque
, d^clairer là re-

ligion &: de le plaindre des abus , il n’y a point de derpotifme.

Elle met les loisfondamentalesfous la fauve-garde du roi &
des trois ordres , afin de prévenir les révolutions

,
la plus grande

des calamités qui puiff'ent affliger les peuples.

Il y a donc une ccnfntttion
,
pullque la conüiturion n’efîqué

le recueil des loix fondarnentales ; 1- roi ne peut rouc’ner à
ces ioix. S’il Lentreprenoit , les trois ordres auroienr fur lui I@

veto , coîunie chacun d’eux Ta fur les deux autres.

Et l’on fe troüireroit aiTurement, û l’on acculbic le roi d’avoir

parlé trop vaguement , car ce vague e(l précifenicnc ia^preuvé
iùir.e haute lagelTe. Le roi auroit fait très-imprudeînnienr

,
s’il



lyoit J>ofe dés bornes ^ui rauroit empêche d’avancer ou de
culer; en fe réfervarit une certaine latitude d’exécution ,.il

étoit infpiré. Les François en conviendront un jour : ils avoue-
ront que le roi a promis tout ce qu’il pouvoir promettre

Charles II ie trouva- 1- il bien d’avoir adhéré aux propofitions

des EcolToiî? On lui difbit , comme on a dit à Louis XVIÎÏ :

« Il faut s’accommoder âü temps ; il faut plier: c"efi une folie

» de facrifier une couronne
, pour fauver la hiérarchie ». Il le

Crut & il fit très-mal. Le roi de France eft plus fage ï comment
les François s’obflinent-iïs à ne pas lui rendre juftiee ?

Si ce prince avoir fait la folie de propofer aux P'rançois iinô

nouvelle conltitution , c’eft alors qu’on auroit pu l’accufer de
donner dans Un vague perfide; car dans le fait il n’auroit rien

dit : s’il avoir propofé Ibn propre ouvrage , il n’y auroit eu
qu’un cri contre lui , & ce cri eût été fondé. De quel droit , en

effet , fe feroit-il fait obéir , dès qu’il abandonnoit les lois an-
tiques? L’arbitraire n’eff-il pas un domaine ^lommun ,

auquel

tout le monde a un droit égal ? Il n’y a pas de jeune homme ,

en France qui n’eût montré les défauts du nouvel ouvrage &
propofé des correétions. Qu’on examine bien la chofe, & l’on

verra que le roi , dès qu’il auroit abandonné l’ancienne confti-

tution , n’avoit plus qu’une chofe à dire : Je ferai ce gu on vou-

dra. C’eff à cette phrafe indécente & abfurde
, que ce feroienc

réduits les plus beaux difcours du roi , traduits en langage clair.

Y penfe-t-on férieufement , lorfqu’on blâme le roi de n’avoir

propofé aux François une nouvelle révolution ? Depuis que

furreélion a commencé les malheurs épouvantables de fa fa-

lille, il a vu trois conftitutionsvacceprées
,
jurées, confacrées

folemnellement. I.es deux premières n’ont duré qu’un inftanr

,

& la trcificme n’exiffc que de riom. Le roidevoit-il en propofer

cinq ou fix à fes fujets pour leur laiffer le choix ? Certes ! les

trois effais leur coûtent affez chers
,
pour que nul homme fenfé

s’avisât de leur en propofer un autre. Mais cette nouvelle

propofition
,
qui fçroit une folie de la part d’un particulier”^

feroit ,
de la part du roi , une folie 6c un forfait.

De quelque manière qu’il s’y fût pris , le rçi ne pouvoir con-

tenter tout le monde. Il y avoir des inconvéniens à ne publier

aucune déclaration; il y en avoir à la publier relie qu’il l’a

faite ; il y en avoir à la faire autrement. Dans le doute , il a

bien fait de s’en tenir aux principes, & de ne choquer que les

pallions ik les préjugés , en difant que la constitution fran-

gpife feroit pour lui Varche d'alliance. Si les François exa-



ïrùneht^e fang-froid cette déciaratioii
,
je iuîsîort trdîTî|)l s^llS

hy trouvent de quoi refpe^ter le roi. Dans les circonftârtces

terribles où il s’eft trouvé j rien ri*étoit plus réduifânt que la

tentation de tranfiger avec les principes, pour reconquérir lé

trône,. Tant de gens ont dit Sc fàht de gens croyoient
,
que le rôi

lèperdoit en s’obftinant aujc vieilles idées ! Il paroifToir fi na«

turel d’e'çoütef des propofitions d\iccomniodémenc ! il étoic

fur-tout fi aife' d*accéder à ces propofitions j en confervant i*ar-

tière-penfée de revenir à l’ancienne prérogative , fans riianquér

a la loyauté , & en s’appuyant uniquement fur la forcé des

chofes
^
qu’il y à beaucoup de franchife , beaucoup de rlobiefie

,

beaucoup de fcourage à dire auX François i « Je ne puis Vous

5) rendre heureux
;
je ne puis , je ne'dois régner qüe par la

» conftitution ;
je ne toucherai point à Farche du Seigrteur j

» j’dtterids que vous reveniez *0 la raifon ; j’Urtends que VOUS

i> ayez conçu cette vérité fi fimple
, fi évidente

5 & que Vous

j> vous obfiinez cependant à repoüfîer
j c’eft-à-dire

,
qu*avcé

» la. même tonfiitiuiori
,
je puis vous donner un régime tout

^ different ».

Oh
!
que le roi s ’e fi montré (âge > lorfqu’ën difarir àUx î^ràîi»

çois: Que leur antique ù fage cônjHtutiôn était pour lui Varcké

fainte > & qu'il lui était défendu dy porter une main témérairé.

Il ajoute* Cependant
:
Qù*il veut lui rendre toute fa pureté jqWe

le temps avait corrompue , àr tou te fa vigueur que létenips avôlt

(affaiblie. Encore une fois , cés mors font intpirés
; car on y Ht

clairement ce qui eft au pouvoir de l’homme , feparé de ce qül

s’appartient qu’à Dieu. Il ù*y a pas dans cerre déclaration
, trop

peu méditée
, un feul mot qui ne doive recommander lé roi au3E

François.

Il feroit à défirer que cette nation impétüeule
,
qui fie fait ré-

venir à là vérité qu’après avoir épüiféTerreur
^ voulût enfin ap-

percevoir une vérité bien palpable ; c’eft qu’elle eft dupe & vic-

time d’un petit nombre d’hommes qui fe placent entr’elie& fort

iégitimefbüverain , dont elle ne peut attendre que des bienfaits.

Mettons les choies au pire. Le rôi laijj'era tomber It glaive dé-

la justice fur quelques parricides ; il punira par des humilia>^

tions quelques nobles qui ont déplu : eh! que t*impôrce> à toi

bon laboureur , artifan laborieux
, citoyen paifiblc

,
qui qüe tù

fois , à qui le ciel a donné robfcurité fe le bonheur ? Songé
donc que tu formes , avec tes femblabies

,
ptefque toute là na-

tion i fe que le peuple eiitier*ne fouifre tous les maux de l’anaf-



clîîe, pafc« qu’une s^oignée de miférables lui fait peur âé
fon roî dont elle a peur. ,

Jamais peuple n’aura laifTé échapper une plus belle occafion

,

s’il continue à rejeter fon roi
,
puifqu il s’expofe à être dominé

par force
,
au lieu de couronner lui-même (on roiivcrain légi-

time. Quoi mérite il auroit auprès de ce prince
!
par quels ef-

forts de zèle & d’amour le roi ràcheroir de récompenfer la fidé-

lité de fon peuple ! Toujours le vœu national feroit devant Tes

yeux pour l’animer .aux grandes entreprifes
, aux travaux obf-

tinés que la régénération dé la France exige de fon chef , &
tous les momens de fa vie feroiént copfacrés au bonheur des

François.

Mais s’ils s’obftinent à repouffer leur roi , favenr-ils quel fera

leur fort? Les François Ibnt auj,ourd’hui aflèz mûris par le ma-r

lheur, pour entendre une vérité dure
;
c’eft qu’au milieu des

accès de leur liberté fanatique l’obfervateur froid eft fouvent

tenté de s’écrier , comme Tibère : O hoinincs ad fcrvitucem

naîos / Rien n’égale la patience de ce peuple qui fe dit libre.

En cinq ans on lui fait accepter trois confriiutions & le gou-
vernement révolutionnaire. Les t3/^ran3 fe fuccèdenv , & tou-

jours le peuple obéit. Jamais on n’a vu réiilFir un feuî de fes

efforts pourfe tirer de fa nullité. Ses maîtres font ailés jufqu’à

le foudroyer , en fe moquant de lut. Ils lui ont dit : Vous
croyei ne pas vouloir cette loi , mais foyci surs que vous la

voulei. Si vous ofe[ larefuftr y nous tirtrons fur vous à mi--

traile y
pour vous punir de ne vouloir pas ce que vous vou-

le^,— Et ils l’ont fait.

Il n’a tenu à rien que la nation françoife nefoit encore fous

le joug affreux de Robefpierre. Certes ! elle peut bien fe/c7i-

citer ,
mais non fe glorifier d’avoir échappé à cette tyrannie ; &

je ne fais fl les jours de là feryieude furent plus honteux pour

elle que celui de fon affranchifTem'enr.

L’hiftoire du neuf thermidor n^eR pas longue
:
Quelquesfoi-

léraîs firent périr quelques fedérats.

Sans cette brouilierie de famille
, les François gémiroienr

encore fous le feeptre du comité de faiut public.

Et ,
dans Ce moment même

,
un petit nombre de faêlleux ne

parîe-r-iipas encore de mettre un d’Orléans fur le trône? Il ns

manque plus aux François que l’opprobre de voir patiemment

élevé fur le pavois le fils d’un fupplicié au lieu du frère d’un

martyr. Et cependant ,
rien ne leur promet cpi’iis ne fubiront,

pas- cetcc huraiiiaticn
,
s’ils ne fe hâtant pa.s de revenir à leur
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fouverain légitime. Ils ont donné de telles preuves? de patieaee

,

qu’il n’eft aucun genre de dégradation qu’ils ne pi îfT-nt crainoré.

Grande leçon 3 je ne dis pas pour le peuple fran^ois qui
,
plus

que tous les peuples du moqde, acceptera toujours fes maîtres

^ne les choiilra jamais
j mais pour le petitjiombre de bons

François que les circonllances rendront intluens 3 de ne rien né-

gliger pour arracher la nation à ces fludluations aviliiTantes ,

en la jéci^îit dkns les bras de Ton rai, il eü^ homme, fans doute^

mais a>t^elle donc l’efpérance d’être gouvernée par un ange? Il

cft homme , mais aujourd’hur on eé sûr qu’il le fait 3 & c’eft

beaucoup. Si le vœu des Frariçois le replaçoit fur le trône de-

Tes pères , il époiilèroit fa nation
,
qui trouveroit tout en lui.

Bonté ,
jullice , amour , reconnot/fence ; & des taiens incon-

'teflables, mûris à l’école fivère du malheur fi).

Les Fçav::3:çois ont paru faire peu d’attention aux paroles' de^
paix qu’il leur a adreüécs. Ils n’ont pas loué fa déclaration ^ ils

l’ont critiquée même
, probablement ils l’ont oubliée ;

mais

un jour ils lui rendroi|r juftice : un jour la poftériré nommera
cette pièce comme uil modèle de iageffe

,
de franchife & de ftyle

royal. •

. f .

Parfaitement étranger à .la France
,
que je n’ai jamais vue ,

& ne pouvant rien attendre de Ton roi ,,que je ne connoîtrai ja-

mais
,

fl j’avance des erreurs
, les François peuvent au moins

les lire fans colère , comme des erreurs entièrement définté-

reflees.

Mais que fommes-nous ^ foibîës & aveugles humains !
&'

quell-ce que cette lumière rrembîottante que nous appelions

Raifort f Quand noüs ayons réuni toutes les probabilités , in-

terrogé l’hiiloire, difeuré tous les doutes & tous leS intérêt? ,

nous pouvons encore n’embrafTcr^qu’une nuetrompeufe auiiëu

de la vérité. Quel décret a-t-il pronopcé ce grand Être devant

qui il n’y à rien, de grand; quels décrets a-t-il prononcé fur

le roi
,
fur èt tyrannie , fur fa famille , fur la France& fur l’Êu-

rope ? Où
;
êi quand finira FébranieniOnt, & par combien de

malheurs devons-nous encore acheter, la tranquillité ? Ell-ce

pour détruire qu’il a renverfé, eu bien Tes rigueurs font-ellês

fans retour ? Hélas ! un nuage fombre couvre l’avenir , & nul

oeil ne peur percer ces ténèbres. Cependant 3 tout annonce qus
Tordre de chofes établi en France ne peut durer , & que i’iiivin-

Cîbie nature doit ramener la^ Monarchie. Soit donc que nos— ^
— —

#

(^1) Je renvoie au chap, lo^articU intérejfant de VamtiijViek^

' '
*

' - ' ï Z
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V(3etix s*acèom.pîiffeiit, Ihh qiie Tinexorable Provldance enaît

déçtdç autrement , il eBf curieux &; même utile de rechercher

,

en ue perdant jamais dei vue l’hiftoire & la nature de l'homme

,

comment s’opèrent ces gji'ands chatigemens
^ & ^uel rôle pourra

jouer la multitude dans im évènement dont la date feule paroît

douteuf^. I

CHAPITRE IX.

Commentfe fera la contre-révolution , fi elle arrive f

En formant des hypothèfes fut' la contre-révolutiôn , oij

commet trop fouvent la faute de raifonner comme fi cette
* Contre-révolution devoir être & ne pouvoir être que le réfultai

d’une délibération populaire. Le peuple craint , ditron ; le

peuple veut , le peuple ne confentira jarnais ; il ne convient paf
p.u peuple , fyc. Quelle pitié I le peuple p’eft pour rien dans les

révolutions , ou du moins il n*y entre que comme inflrument

|jaffif. Quatre ou cinq perfonnes
,

peutn^être , donneront un roi

a la France. Des lettres de Paris annonceront aux provinces

que la France a un roi , & les provinces crieront î vive le

toi * A Paris même , tous les habitans , moins une ving-

taine , peut-être, apprendront, en s’éveillant
,

qu’ils ont un
roi. Lfi-il pejfihle , $*écrieront-tils ? voilà qui efi d*une fingu-
iarité rare î Qui fait par quelle porte il entrera f II ferait

^on i peut-être , de louer des fenêtres d'avance , car on s’é-

toUffèra^ Le peuple , fi la i monarchie fe rétablit, n'en dé-

crétera pas plus le rétablifTement qifil n’en décréta la deftruç-

tion , ou l'établiffement du gouvernement révolutionnaire.

Je fupplie qu’on veuille bien appuyer fur ces réflexions , &
je les recommande fur- tout à ceux qui croient la révolution

inipolîîble , parce qu’il y a trop de françois attachés à la ré-

publique, & qu'un changement feroit fou flrrir trop de monde.
Sçilicet is Superis labor efi ! On peut certainement difputer

îa m'ajo.rité à la, république ; mais quelle l’ait ou qu'elle ne

Fait pas, c’ef^ ce qui n’importe point du tout; i'enrho'v^fiaf-

me & le fanatifme ne font pas des états durables. Ce degrç

d'éréthifmç fatigue bientôt la nature humaine , çnforce qu’à

f^ppofçr même qu’un peuple , & fur-tout le peuple françois.

,

puifTe vouloir une chofe long-temps y il eft sûr au moins qu’ii

«e k vquÀQir lçng-tem]p« ayeç jpaÆoA. ' Au ççncraire^
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Taccès de fièvre Tayant lafie , rabartement , Tapathie , l in-

différence fuccèdenc toujours aux grands efforts de Tenrhou-

fiafme. C*efl: le cas où fè trouve la France
,

qui ne défit*»

plus rien avec pafiion , excepté le repos. Quand on fiippoHî-

roic donc que la république a la majorité en France , ( ce qui

eft indubitablement faux ) qu’importe ? Lorfque le roi le pré-

feiitera , sûrement on ne comptera pas les yoix, êc per^

fonne ne remuera ;
d'abord

,
par la raifon que celui-mêmgî

qui préfère la république à «la monarchie
,

préfère cependant

le repos à la république ; & encore
,
parce que les volontés

contraires à la royauté ne pourront fe réunir.

En politique
,
çommç en méchanique , les théories trom-

pent, li l’on ne prend en confidération les différentes qua-

lités des matériaux qui forment les machines. Au premier'

coup-d’œil
,
par exemple , çetre propûfition paroît vraie : Lê

çonfentement préalable des François est néceff’aire au rétablif*

fement de la monarchie. Cependant rien n’efi; plus faux. Sof-^

tons des théories , & repréièntons-nous des faits.

Un courrier arrivé à Bordeaux, k Nantes , à Lyon ,

apporte ia nouvelle que le roi est reconnu à Paris; quune
faâcon quelconqi^' ( qu'on nomme ou qu'on ne nomme pas )

s*est emparée de Vautorité , & déclaré quelle ne la pofsede

qiiaa nom du roi : qu*on a dépêché un courrier au fouverain j,

qui est attendu incejfamment

,

dr que de toutes parts on arbore

la cocarde blanche, La renommée s'empare de ces nouvelles,

èc les charges de mille circonftances impofantes. Que fera-

t-on ? Pour donner plus beau jeu à la république
,

je lui ac-

corde la majorité , & même un corps de troupes républicaines.

Ces troupes prendront ,
peut être

, dans le premier moment,
une attitude mutiné j mais ce jour-là même elles voudront
dîner , & commenceront à fç détacher de la puiffance qui ne
paie plus. Chaque officier qui ne jouir d’aucune confidération,

& qui le fent très-bien , quoiqu'on en dife , voit tout aufit

clairement que le premier qui criera vive le Roi , fera un grand
perfonnage ïi'arnQiir-propre lui delfine, d'un crayon féduifant,

l’image d'un générai des armées de J'a majesté très-chrétienne ,

brlliant de figues hanorif[v]ues , regardant du haur de fa

grandeur ces hommes qui le mandoienc naguères à la barra

de la municipalité* Ce.s idées font fi finiples , fi naturelles >

qu'elles ne peuvent échapper à perfonne ; chaque officier le

fent, d'où il fuît qu’ils font tous fufpects les uns pour les aurre.s.

La crainte èc ,U défiance produifent ia délibération la
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froiJcur. Le fbldat
,
qui n*eftpas eledrife par fon officier, cil

erscere plus découragé : ie lien de la difcipline reçoit ce coup
inexplicable, ce |Coup magique qui le relâche fubitemenr. Lun
tourne les j^eux vers le payeur royal qui s’avnnce; l’autre

profite de i inftant pour rejomdre là famille : on ne fait ni
commander ni obéir; il n’y a plus d’enfemble.

C’eft bien autre choie parmi les citadins : on va, on vient ,

on Je heurte, on s’interroge : chacun redoute celui dont il

auroit befoin ; le doute confiime les heures , & les minutes
Ibnt décilives ; par-tout IVudace rencontre la prudence; le

vieillard manque de détermination
, & ie jeune homme d«

confeil : d’un côté Ibnt des périls rerhbies , de l’autre une
amnîflrie certaine & des grâces probables. Où font d’ailleurs

les nîoyens de réfifter î où font les chefs ? à qui le fier ? Il

n’y a pas de danger dans le repos , & le moindre mouvement
peut être une faute irrémifîibie : il faut donc attendre. On
attend

;
ixi^is le lendemain on reçoit l’avis qu’une telle ville

de guerre a ouvert fes portes : raifon de plus pour ne rien

précipiter. Bientôt on apprend que la nouvelle étoit faulTe :

mais deux autres villes, qui l’ont cru vraie, ont donné
l’exemple, en croyant le recevoir ; elles viennent de fe fou-

mettre
, & -déteniiinent la^première

,
qui n’y fongeoit pas. Le

gouverneur de cette place a préfenté au roi les clefs de fa
bonne ville de... c’efl le premier officier qui a eu l’honneun

de le recevoir dans une citadelle de fon royaume. Le roi l’a

créé , fur la porte, Maréchal-de-France
; un brevet immortel

a couvert fon éeuffion de JUurs^de~lys fans nombre : fon nom
eft à jamais le plus beau de la France. A chaque minute, le

mouvement royaiifle lé renforce; bientôt il devient irréfiftibîe.

Vive le Roi ! s’écrient l’amour & la fidébré, au comble de
îa joie: VIVE LE Roi 1 répond rhypocrice républicain 1 aù

comble de la terreur. Qu’importe J il n’y a qu’un cri. le

roi eft facré.

Citoyens ! voilà comment fe font les contre-révolutions,

ifieu s’érant rifervé la formation des fouveraînetés
,
nous en

avertit en ne confiant jamais à la multitude le choix de fes

fnaîrres. Il ne l’emploie dans ces grands mouvemens qui

décident le fort des empires
,
que comme un inftrument palüf.

Jamais elle n’obtient ce qu’elle veut ; toujours el|e accepte ,

jamais elle ne choifir. On peut même remarquer une ajec-
tafion de là providence ( qu’on me permerte cette exprelllon ) ,

c’ell que les efforts du peuple pour atteindre un objet
,
font
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le peuple romain le donna des maîtres , en croyant c:;mbarre

l’ariftocratie à la fuite de Céfar. C’eft Timage de toutes les

infurrecllon^ populaires. Dans la révolution françoifs , le peu-

ple a conftamment été enchaîné ,
outragé , ruiné, mutilé par

routes les faélions j & les fadlions , à leur tour, jouets les

unes des autres , ont çonftamment dérivé
, malgré tous leurs

efforts, pour fe brifer enfin fur l’écueil qui les attendoir.

Que fl Ton veut favoir le réfalat probable de la révolution

Françoife, il -fulfit d’examiner en quoi routes les factions fe

font réunies : toutes ont voulu l’avilifiement , la deffrudlioa

même du chrifdanifme univeifel & de la monarchie ;
d^oii il

fuit que tous ietirs efforts n’aboutiront qu’a i’exaitadon. dut

chriffianifme & de la ,monarchie.

Tous les hommes qui ont écrit ou médité Thiffoire , ont

admiré cette force fecrerre qui fe joue des conlèiis humains^

Il éroit des nôtres ce grand capitaine de l’antiquité
,
qui l’hor-

noroit comme une puifiânee intelligente & libre
, & qui n’en-

treprenoit rieft fans fe recommander à elle (1).

Mais c’eft fur» tout dans i’écabliffement & le renversement

des fouverainerés
,

que i’adion de la providence brille de la

manière îa plus frappante. Non-feulement les peuples en mafie

n’entrent dans ces grands moiivemens qite comme les bois &
les cordages employés, par un machiniffe; mais leurs chefs

même ne font que pour les yeux étrangers ; dans le fait,

iis font dominés comme ils dominent le peuple. Ces hommes
qui

,
pris eiîTembie , femblent les tyrans de la mulntudc , font

eux-mêmçs lyranniîés par deux ou trois hommes, qui le font

par un feui. Et il cet individu unique pouvoir & vouloir dire

ïbn fecret, on verroit qu’il ne fait pas lui-même comment iî

a falü le pouvoir
;
que ion înfiuence eit un plus grand mvf-

îère pour lui que ^our les aiures
, & eue des circonCtance?

qu’il n’a pu r4 prévoir ni amener, ont tout fait pour lui

éc fins lui.

Qui eût dit au fier Henri Vï qu’une fervance de cabaret
lui arracheroit le feeptre de la France ? Les expiicariorifi nial-^

Les qu’on a données de ce grand évènement, ne le dépeuU*^

"

(i) hihil reruui humanumm. fine Deorum numms gai pu--

tabüt Timoleoii ! iîaque fucs domi facdlum A ütoàiatijs’"
confiitucr^: , idcus fünâij/ïmê CMhhüt. Corn. Nep. in XimoL
C.'5.



Jtent point de fbn merveilleux ; &t quoiqu’il ait été déshonoré
deux fois

,
d’ahord par 1 abfence & enfuîte par la proftitutiod

du talent
, il n’eft pas moins demeuré le feul fujet de Thiftoire

de France véritablement digne de la mule épique.

Croit-on que le bras qui fe fervit j’adis d'un fi foible ins-

trument, fait raccourci

}

& que le Suprême ordonnateur des
empiras prenne ravfs des François pour leur donner un roi ?

Non : il choifira encore , comme il toujours fait
,
ce quïl

y a de plus faible , pour confondre ce quil y a de plus forU
Il n’a pas befoin des légions étrangères

, il n’a pas befoin de
ia coalition ; & comme il a maintenu l’intégrité de la France
malgré les confeils & la force de tant de princes

,
qui font

devant fes yeux comme s’ils n*étoient pas^ quand le moment
fera venu , il rétablira la monarchie Françoife malgré fes

ennemis ; il chalTera ces infecles bruyans pulveris exiguijaclu :

le roi viendra , verra & vaincra.

Alors on s’étonnera de la profonde nullité de ces hommes
qui paroilTotent fi puilTans. Aujourd'hui , il appartient aux
fages de prévenir co jugement , & d’être sûrs , avant que

l’expérience l’ait prouvé
,
que les dominateurs de la France

ne pofsèdent qu’un pouvoir faélice & pafiager , dont l’excès

même prouve le néant; qu’ils n’ont été ni plantés^ ni femés^
que Leur trône n’a point jette de racines dans la terre , éf

qu’un fouffle les eniportera comme la paille (i).

C’eft donc bien en vain que tant d’écrivains infifient fiir les

inconvéniens du rétablilTement de la monarchie; c’efi: en vain

qu’ils effraient les François fur les fuites d’une contre-révo-

lution; & lorfqu’iis concluent de ces inconvéniens
,
que les

François qui les redoutent, ne fouffriront jamais le réta-

bliflement de la monarchie , ils concluent très-mal ;
car les

François ne délibéreront point
, & c’efi: peut-être de la main

d’une femmelette qu’ils recevront un roi.

Nulle nation ne p^uc fe donner un gouvernement : feule-

ment , lorfque tel ou tel droit exifte dans fa confiirutibn (a),

& que ce droit eft méconnu ou comprimé
,
quelques hommes ,

aidés de quelques circonfiances ^ peuvent écarter les obfiacles,

& faire reconnoître les droits du peuple ; le pouvoir humaiti

ne s'étend pas au-delà.

(1) Ifaïe , 40. 24.

(2) fentends fa confitution naturelle ;
car fa conftiîuticm

écrite n’eft que du papier.
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Des prétendus dangers d*-,ane contre-révoluliaii.

Aü refte, quoique la providenlre ne s’eml^àmffe nutlenlêfif

de ce qu'il en doit coûter aux Ji-Vanvois pour avoir un roi ^

îî n’eû: pas moins très-important d’obftrver qu*il y a certai-

hement erreur ou mauvaife foi de la part des écrivains qiü

font peur aux François des mau)i quVntraîneroic le rétabllire-*

ment de la monarchie^

générales.^ I. Conjîdératiù ris

C’est un fophifme très*ordî naira « , vi limi-

ter fur les dangers d’une C ontre-révolucion
, pour établir

qu’il ne faut pas en f'evenir à la monarchie.

Un grand nombre, d’ouvrfiges dellinés à pe'rfuader aujg

François de s’en tenir à la république , ne font qu’un déve-
loppement de cette idée. L« s auteurs de ces ouvrages ap-<

puient fur les maux inféparab les des révolutions : puis, obfera

tant que la monarchie ne peut fe rétablir en France fan^

une nouvelle révolution , il, s en concluent qu’il faut mains
tenir la république.

Ce prodigieux fophirme ^ (bit qu*iî tire fa fburce de la peitf

©U de l’envie de tromper > taerite d’être foigneufement difcuté. '

Les mots engendrent ptolque toutes les erreurs. On s’cÉ

accoutumé à donner le f (tm de contre-rév&luiion au moüve--
ment quelconque qui doit ruer la révolution; & parce quel

ce mouvement fera contraire à l’autre, on en conclut qu’U
fera du même genre : il l^udroit conclure tout le contraire*

Se perfuaderoit-t-on, par hafard
,
que le retour de la maia-»

die à la fanté eil auffi pi nible que le paflage de la fanté à
la maladie ? & que la momtrchie

, renverfée par des monftre»>
doit être rétablie par leu rs femblables ? Ah

! que ceux qui
emploient ce fophifme lui rendent bien juftice dans le fond
de leur cœur î Ils favent alTei que les amis de la religion

& de la monarchie ne fa nt capables d’aucun des excès donÊ
leurs ennemis fe font foU illés ; ils favent aflTez qu’en mettant-

tf'Vir au pire, & en rendant compte de toutes les foible^ibs

K



mier ne fait ni fe défendre

fe font: moqués de lui alfeï

Pour faire la révolution

la religion
, outrager la moi

commettre tous les crime

il a fallu emplo)er un tel

jamais peut-être autant de

de rhumanicé
,
le parti opprimé renferme mille foi plus d»

vertus que celui des opprelUiurs i iis favenfalTez que le pre-

i fe venger : fouvent même ils?

laiit fur ce fujet.

Françoife
,

il a failli renverfer

lie , violer toutes les propriétés,'

5
: pour cette oeuvre diabolique ,

lombre d’hommes vicieux, que

vices n’ont agi enfemble pour

opérer un mai quelconque. i\u contraire
,
pour rétablir l’or-

dre , le roi convoquera tout! es les vertus : il le voudra , fans

doute ; mais, par la nature niiéme des chofes , il y fera forcé.

Son intérêt le plus prefTant fî ra d’allier la jûfeice à la mifé-

ricorde j les hommes eftimal)>les viendront d’eux-mêmes fe

placer aux poftes où ils peuijent être utiles; & la religion,

prêtant fon fceptre à la politique, lui donnera les forces

qn’ellc ne peut tenir que de cfiitte fœur augufte. ^

Je ne doute pas qu’une ftiulc d’hommes ne demandent
qu’on leur montre le fondement de cês magnifiques efpéraii-

ces ;
mais croit-on donc que le'^ monde politique marche au

h-afard , Ôc qu’il ne foit pas orgaijiifé , dirigé , animé par cette

même fagefle qui brille dans le inonde phyfique ? Les mains

coupables qui renvcrfent un état opèrent néceflairemfent des

déchiremens douloureux
; car nul agent libre ne peut con-

trarier les plans du créateur, fan^' attirer, dans la fphère de

fon aélivité
,
des maux proportioiiinés à la grandeur de l’at-

tentat ; & cette loi appartient plus à la bonté du grand être

qu’à fa juftiee.

Mais lorfque l’homme travaille r^our rétablir l’ordre , il s’af-

focie avec l’auteur de l’ordre; il eft|favorifé parla nature , c’eft-

2-dire , par l’enfemble des caufes fécondes ,
qui font les mi^iA

très de la divinité. Son aélion a quelque chofe de divin ; eüé eH
tout-à-la-fois douce &: impérieufel: elle ne force rien

,
& rien

ne lui réfifte : en difpofant , elle plTainit ; à mefure quelle

opère, on voircefier cetre inquiétude
,
cette agitation pénible ,

qui efi l’effet & le fignedu défordré
;
comme

,
fous la main dd

chirurgien habile , le corps animaljluxé efi: averti du rempla-

cement par la celTation de la douceur.

François! c’eft au bruit des chknts infernaux, des blajT-

phêmes de l’athéifme
, des cris dei mort & des longs gémif*

fernens de l’innocence égorgée ; cfefi: à la lueur des incen-

dies
,
fur les débris du trône de de^ autels

,
arrofés par le fang
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4u meilleur des rois &: par celui d’une foule innombrable

d’autres viclimes ;
c’eft au mépri 5 des meeurs & de la foi

publique; c’eft au milieu de tous les forfaits, que vos réduc-

teurs & vos tyrans ont fondé ce qu’ils appellent votre liberxé^

C’eft au nom de Dieu f Ri;;3-GRA^ND ET TRÈS-BON , à la

fuite des hommes qu’il aime '^ qu’i| infpire
, & fous l’influence

de fon pouvoir créateur
,
que vous reviendrez à votre ancienne

conftitution, & qu’un roi v^us donnera la feule cliofe que

vous deviez déftrer fagement liberté par le monarque.

Par quel déplorable aveugieVnent vous oftinez-vous à lutter

péniblement contre cette puiftai'vce qui annulie tous vos elForts

pour vous avertir de fa préfence\r Vous n’êres impuiiTans que

parce que vous avez ofé vous Çparer d’elle
, & même la

contrarier : du moment où vous Wirez de concert avec elle

,

vous participerez en quelque marHère à fa nature
; tous lès

obftacies s’applaniront devant vous'', & vous rirez des craintes

puériles qui vous agitent aujourd’hui* Toutes les pièces de la

machine politique ayant une tendance, naturelle vers la place

qui leur eit afiignée
,

cette tendance
,

qui eft divine
, favo-

rifera tous les efforts du roi
;
&; l’ordre étant l’élément na-

turel de l’homme, vous y trouverez le bonheur que vous

cherchez vainement dans le défordre^ La révolution vous a

fait füuffrir, parce qu’elle fut l’ouvraj^e de tous les vices ,

& que les vices font très-juftement les bourreaux de l’homme.

Par la raifon contraire ^ le retour à la monarchie
, loin

de produire les maux que vous craignez pour l’avenir, fera

eefier ceux qui vous confument aujourd’hui
;

tous vos efforts

feront pofitifs
; vous ne détruirez que la deftiuéiion.

Détrompez-vous une fois de ces doéirines oélolantes
,

qui

ont déshonoré notre ftècîe & perdu la France. Déjà vous
avez appris à connoître les prédicateurs de ces dogmes funef-

tes ;
ma^s l’imprcffion qu’ils ont faite fur vous n’eftpas effacée.

Dans tous vos plans de création & de reftauration
, vous

n’oubliez que Dieu : ils vous ont féparés de lui : ce n’eftplus

que par un effort de raiibnnement que vous él.evez vos psn-
fées jufqu’à la fburce întariftable de toute exiftence. Vous ns‘

voulez voir que Thomme ;
fon affion li foible, fi dépendante ,

fl cirtonfcrice; fa volonté fi corrompue , fifioctante
; & l’exif-

tence d’une caufe fupérieure n’eft pour vous qu’une théorie.

Cependant elle vous preflè ,
elle voj^is environne : vous la

touchez, & Tunivers entier vous l’annonce. Quand on vous
dit que fans eil<? vous ne ferez forte que pour détruire

, cç

K a
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fiVft point uns vaine th îorie qu"on vous débite, c*eft une
vénté pratique fondée fur l’expérience de tous les fiècles, 8c

fur ia connoifTance de la nature humaine. Ouvrez l’hiftoire

,

vous ne verrez pas une création politique
;
que dis-je ! vous

ne ver ez pas une inftituition o^ueiconque
,
pour peu qu’elle

air de finrce & de durée , qui ne repofe fur une idée divine ;

de quelque nature qu’elle fbit , n’iînporte : car il n’eft point

de fyftéme religieux 'enrièrenlfnt faux. Ne nous parlez donc
plus des difîicuités & des iiialheurs qui vous alarment fur

les fuites de ce que vous Appeliez contre-rcvolution. Tous
les H'alheurs que vous avez éprouvés viennent de vous; pour-

quoi n’aurifc'i-vtus pas été biéflës pas les ruines de l’édifice

que vous ave’z renverfé fjr vous-mêmes ? La reconftruélion

efl un autre ordre dé chofe
;
rentrez feulement dans la voie

qui peur vous y conduire. Ce n’efl: pas par le chemin du néant

que vous arriverez à /a création.

üh !
qu’ils font coupables ces écrivains trompeurs, ou

pufillnninies qui fe permettent;, d’effrayer le peuple de ce

vain épouvantail qu’on, appelle contre-révolution ! qui tout

en convenant que la révolution fut un fléau épouvantable ,

fbutiennent cependanv qu’il eft iiiipolîibls de revenir en arrière.

Ne diroit-on pas que les maux de la révolution font termi-

nés, & que les Fr/nçois font arrivés au port? Le règne de

Rtibefpierre a teUeïn,€nt écrafé ce peuple, a tellement frappé

fon imagination , q u’il rient pour fupportable & prefque pour

heurtux tout état «ie chofe où l’on n’égorge pas fans inter-

ruption. Durant la ferveur du terrorifme
,
les e'trangers remar-

quoient que toutes, les lettres de France qui racontoienr les

fcènes aflreures de cette cruelle époque , finifToienr par ces

mors : A préjent on eft tranquille , c’eft-à-dire ,
les bourreaux

fe repofenl ; ils reprennent des forces ; en attendant , tout va
bien Ce femimer.u a furvécu au régime infernal qui l’a pro-

duit. Le François y pétrifié par la terreur , & découragé par

les erreurs de la politique étrangère
,

s’efi: renfermé dans un
égoïfme qui ne lui permet plus de voir que lui- même , & le

lieu & le moment^ù il exifte : on affaffine en cent endroits

de la France; n’importe, car ce n’ell pas lui qu’on a pillé

ou mafiacré : fi c’eft daris fa rue > à coté de chez lui qu’on

sic commis quelqu’un de ces attentats ; qu’importe encore ?

Le moment eff pafTé
; maintenant tout eft tranquille : il dou-

blera fes verroiix & n’y penfera plus en un mot , tout

François eû fuififamment heurewx le jour où on ne le tue pas.



( 77 )

Cepepdanf les lois font fans vigueur, le gouvernement

reconnoîr fort impuiffance pour les faire exécuter; les crimes

les plus infâmes le muitipiient Ue toute part ; le démon ré-

volutionnaire relève fièrement la tête ; la conftitution n eff

qu'une toile d'araignée, & le pouvoir fe permet d’horribies

attentats. X.e mariage n^eft qu’une p.oftitution légale ;
il n'y

a plus d’iiutorité paternelle, plus d’efrtoi pour le crime, plus

d’afyie pour l’indigence. Le hideux fuicide dénonce au gou-

vernemej.it le défeipoir des malheureux qui i’accufenc. Le

peuple iè démoralifé de la manière la plus effrayante ;
Sc

î’abolitujn du cuire, jointe à Labfence totale d’éducation

publiqu £ ,
prépare à la France une génération dont l’idée

iêule fa'iï friffbnner. -

Lâcl les optimiffes ! voilà donc l’ordre de choies qu^ vous

craignez de voir changer ! Sortez ,
fortez de votre nialheu-

reufe léch .rgie ! au lieu de montrer au peuple les maux ima-

ginain's qui doivent réfuiter d’un changement, employez vos

talens à lui faire défirer la commotion douce & raffainif-

fanre
,
qui ramènera le roi fur fon trône

, & l’ordre dans la

France. , i

Montrez-nous , hommes trop préoccupés ,
montrez-nous

ces maux fi terribles, dont on Vous menace pour vous dé-

goûter de la monarchie
; ne voyez-vous pas que vos infti-

tutions républicaines n’ont point de racines, & qu’elles ne

font que pofées fur votre fol , au lieu que les précédentes y
étoient plantées. Il a - fallu la hache pour renverfer celie-ci

;

les autres céderont à un fôufile & ne laifferont point de tra-

ces. Ce R^eft pas tout-à-fait la même chofe , fans doute ,

d’ôter à un préfident à mortier fa dignké héréditaire qui étoic

une propriété , ou de faire defeendre de fbn fiége un juge

temporaire qui n’a point de dignité. La révolution a beau-
coup fait fouffrir

,
parce qu elle a beaucoup détruit

;
parce

qu^eile a violé brufquemenc & durement toutes les propriétés,

tous les préjugés Sc toutes les coutumes ;
parce que toute

tyrannie plébéienne étant
,
de fa nature, fougueule

, infultanre

& impitoyabie ; celle /]ui a opéré la révolution Françoile a
- dû pouffer ce caradère- à l’excès , l’univers n’ayant jamais vtt

de tyrannie plus baffe & plus abfolue.

L’opinion efl la fibre fenfibie de Thomme : on lui fait

pjouffer les hauts cris quand ou le bleffe dans cet endroit; c’efi:

ce qui a rendu la révolution fi douloureufe ,
parce qu’elle a

foui J aux pieds toutes les grandeurs d opinion. Or
,
quand



îe rëtablifTement oe la monarchie ca^fèroit à un fi grand
nombre d’hornmes les mêmes privations réelles

,
il y aiiroit

toujours une différence im'menfe, en ce qu’elle ne détruiroic

aucune dignité ; car il n’y a point de dignité en France
,
par

la raifon qu’il n’y a point de fbuveraineté.

Mais , à ne confidérer même que les privations phyfi(^es,

la différence ne fereit pas moins frappante. La puiffiance ufur-

pcttrice immoloit les innocens ; le. roi pardonnera aux coupa-
bles: l’une abolifToit les propriétés légitimes, l’aaitre réflé-

chira fur les propriétés illégitimes. L’un a pris pour devife :

Dirait y cedijicat , mutât qiiadrata rotundis. Après fept ans
d’efforts elle n’a pu encore or^anifer une école primaire ou
une fête champêtre : il n’eft pas jufqu’à Tes partifans qui ne
fe moquent de Tes lois , de fes' emplois^ de fes inftfxutions ,

de les fêtes, Sc même de fes habits : l’autre bâtiflant fur une
bafe vrpie^ ne tâtonnera point : une force inconnue précédera

à fes aêles
J il n’agira que pour reftaurer : or, toute adion

régulière ne tourmente que le mal.

C’eft encore une grande erreur d’ipiaginer que le peuple

ait quelque chofe à perdre au rérablifTement de la monar-
chie

; car le peuple n’a gagné qu’en idée au bouleverfemenc

générai : Tl a droit à toutes les places , dit-on
;
qu’importe :

îl s’agit de favoîr ce qu’elles valent. Ces places ,
dont on fait

tant de bruit & qu’on offre au peuple comme une grande
conquête , ne font rien dans le fait au tribunal de l’opinion.

L’état militaire
, même honorable en France par-defîus tous

les autres, a perdu fon éclat : il n’a plus de grandeur d’opi-

nion , & la paix i’ahaiffera encore. On menace les militaires

du réiabliffement de la monarchie
, & perfoune n’y a plus

d’intérêt qu’eux. Il n’y a rien de fi évident que la néceillté

où fera le roi de les maintenir à leur pofte
; & il dépendra

d eux, plutôt ou plus tard , de changer cette nécefiité de po-

litique cnnéceffité d’affetlion
,
de devoir & de reconnoiffance.

Par une combinaifen extraordinaire de circonftances il n’y

a rien^ans eux qui puiffe choquer l’opinion la plus royalifte.

Perfonne n’a droit de les méprifer
,
puifqu’ils ne combattent

que pour la France : il n’y a entr’eux & le roi aucune bar-

rière de préjugés capable de gêner fes devoirs : il eft Fran-

çois avant tout. Qu’ils fe fbuviennent de Jacques II , durant

le combat de la Hogue ,
applaudiffanr ^ du bord de la mer ,

à la valeur de ces angiois qui achevoient de le détrôner :
pour-

roient-ils clouter que le roi ne foit fier de leur valeur, éc ne



les regarde dans fonVesur comme les d^fenlêars de l’integric®

de fon royaume \ N’a-t-il pa* applaudi publiquement à cette

valeur , en regrettant ( il le falloir bien
) qu’elle ne fe dé^

ployât pas- peur une meilleure eaufe f N’a-t-il pas félicité les

braves de l’armée de Condé d*a.voir vaincu des haines que

l’artifice le plus profond travailloit depuis
fi hng-temps à

nourrir (i) f Les militaires François, apres leurs vidloires,

n’ont plus qu’un beibin ; c’eft que la fbuveraineté légitima

vienne légitimer leur caradlère; maintenanfon les craint &
on les méprife. La plus profonde infouciance eft le prix d«
leurs travaux , & leurs concitoyens font les hommes de l’u-

nivers les plus indifférens aux trophées de l’armée : ils vont

fouvent jufqu’à détefter ces vidioires qui nourriffent l’humeur

guerrière de leurs maîtres. Le rétabîilfement de la monarchie

donnera fubirement aux militaires une haute place dans l’opi-

nion
;
les talens recueilleront fur leur route une dignité réelle,

une îiiuftration toujours croifiante , qui fera la propriété des

guerriers , & qu’ils tranfmettront à leurs enfans ; cette gloire

pure
, cet éclat tranquille , vaudront bien les mencion,s^ hono-

rables , & i’oftracifme de l’oubli qui a fiiccédé à l’échafaud.

Si l’on envifage la queflion fous un point de vue plus géné-

ral , on trouvera que la monarchie eft , fans contredit
, le gou-

vernement qui donne le plus de diftindion à un plus grand

nombre de perfonnes. La fouveraineté
,
dans cetre efpèce de

gouvernement
,
poftède allez d’éclat pour en communiquer

une partie avec les gradations néceflaires à une foule d’agens

qu’eiie diftingue j^lus ou moins. Dans la république , la Ibu-

veraineré n’eft point palpable comme dans la monarchie ; c’eft

un être purement moral
, &: fa grandeur eft incommunicable:

aôfii les emplois ne font rien dans les républiques hors de la

ville où réftde le gouvernement; & ils ne Ibnc rien encore
«ju’en tant qu'ils Ibnt occupés par des membres du gouverne-
ment ;

alors c’eft l’horatne qui honore l’emploi
, ce n’eft point

l’emploi qui honore l’homme : celui-ci ne brille poii^t comme
mais comme poî'tioh du fbuverain.

On peut voir dans les provinces qui obéifTent à des répu-

bliques
,
que les emplois (

fi l’on excepte ceux qui font réler-

vqs aux membres du fouverain ) élèvent très-peu les homme;?
aux yeux de leurs fembiables , &z ne fignilienr prefque rien

(i) Lettre du roi: au prince de Condé^^ du ^janvier 17.^7 >

imprimée dans têus Us papier^ publiés.
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( So
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î opmion : caf îa république
,
par nature, ed le .

vernement qui donne le pius de droit?; au plus périt nombre
d’hommes qu’on appelle le fouverain , & qui en ôte le plus
à tous les autres qu’on appelle

Pius la république approchera de la démocratie pure, &
plus robrervariori fera frappante. v

Qu’on fe rappelle cette foule inom,brable d’emplois ( en fai-

fant même abftradlion de toutes les places abufiyes ) que l’an-

cien gouvernement de France préfentc/it à l’ambition univer-^

felle. Le clergé féculier & régulier, l’épée
, la robe, les finan-

ces , l’adminiflration , &c , que de portes ouvertes à tous les

talens & à tous les genres d’ambition
!
Quelles gradations

incalculables de diftindions perfonneUes. De ce nombre infini

de places, aucune n’étoit tnife par le droit au-defTiis des pré-

tentions du fimple citoyen (i) : il y en avoit même une
quantité énorme qui éroient des propriétés précieufes

,
qui

taifoient réellement du propriétaire un notable.
, & qui n’ap-

partenoient exclufivement qu’au tiers-état.

Que les premières places fuifent de plus difficile abord au
fimple citoyen , c’éroit une chofe très-rî^ifonnable II y a trop

de mouvemeiit dans l’état, & pas afTez de fubordinarion ,

lorfque tous peuvent prétendre à tout. L’ordre exige qu’eij

general les emplois foient gradués comme l’état des citoyens,

& que les talens , & quelquefois même la fimple procedion

abaiifent les barrières qui féparent les différentes claffes. De
cette manière, il y a émulation fans humiliation , & mouve-
ment fans deftrudion; la diiflindion attachée à un emploi

n’eft même produite , comme le mot le dit
,
que par la diffi-

culté plus ou moins grande d’y parvenir.

Si l’on objede que ces diffindions font mauvaifes , on change a
l’état de la queftion ; mais je dis : fi vos emplois n’élèvent

point ceux qui les pofsèdent , ne vous vânrez pas do les donner

à tout le monde ; car vous ne donnerez rien. Si au contraire

,

les emplois font & doivent être des diffindions, je repète ce

qu’aucun homme de bonne foi ne pourra me nier ;
' que la

monarchie eff le gouvernement qui
,
par les feules charges ,

indépendamment de la nobleffe , diflingue un plus grand

(i) La fameufe loi qui excluait le tiers-état du fervice mi-

litaire y ne pouvait être exécutée : cétoit Jîmplement une gau-

cherie ministérielle
, dont la pajjlon a parlé comme d'une loi

foadamendatale»

/ ,

'
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^iiombi'e d’homhies du refte de leurs concitoyens.

II ne faut pas être la dupe , d’aiileCrs, de cette égalité ïdêàlà

qui n’eft que dans les mors. Le foldat qui a le privilège dè
parler à Ton officier avec un ton grolTièrement familier, nVfe

eft pas pour cela fon égal. L’ari^ocratie des places
, qu^o^

ne pouvoir appercevoir d^abord dans le boul^erfêmem géné»

ral , commence à fe former
,

la noblelîe même réprend foà

indeftruéiible influence. Les troupés de terre & de mer font

déjà commandées , en partie
,
par des gentilshommes

,

par des élèves que fancien régime avoir ennoblis en les agré-

geant à une profelFion noble. La république a même obrenü
par eux dès plus grands iuccès. Si la délicateiTe , peut être

malheureufc
,
de la noble ffe françoife ne l’avoit pas écàrtéè

de la France, elle commanderoir déjà par-tout; & c*eft ühè
chofe afiez commune dy entendre dire :

que fi la noblefie

avait voulu
, on lui aurait donné tous les emplois. Certes'-,

au moment où j’écris ( 4 janvief 1797) la république vou-
droit bien avoir fur fès vàifTeaux les nobles qu’elle a fait

mafîàcrer à Quiberon.

Le peuple , ou la mafTe des citoyens n’a donc rien à per-

dre
; & au contraire , il a tout à gagner au rétabliffeme^nt dô

la monarchie
,

qui ramènera une foule de diftiqéiions réelles ',

lucratives & 'même héréditaires
, à la placé des emplois pafi-

fagers & fans dignité que donne la république.

Je n’ai point infiHé fur les émoluinens attachés aux placés',

puifqu’il efl notoire que la république ne paie point ou paie

mal. Elle n’a produit que des fortunes fcandaleufes : le vice

'feul s’eft enrichi à fbn lètvice.

je terminerai cet article par des-^obfèrvations qui prouvent

'clairement ( ce me fenlble ) que le danger qu’on voit dans la

contre-révolution ,
fe trouve précifément dans le retard dè

ce grand changement c

La famille des Bourbons ne peut être atteinte par les chefs

de la république : elle exifte
;

fès droits font viflbles, & fbfï

lilence parle plus haut
,
peut-être ^ que tous les manifefles

:pofEbles.

C’eft une vérité qui faute aux yeux , que là repübliqùe fràn-

çoife ,
même depuis qu’elle feitible avoir aaouci Tes -m ixjmes*,

ne peut avoir de véritables alliés. Par fa nature
, elle èft

ennemie de tous les gouvernemens : elle tend à les détruire

tous ; enforce que tous ont ün intérêt à la détruire. La Ipô-
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litique peut fans doute donner des allies à la république (i);

mais ces alliances fôht contre nature, ou, fi Ton veut, la

France a des allies
,
mais la république Francoife n*en a

point.

Amis & ennemis s’accorderont toujours pour donner un
roi à la France. On cite fouvent le fiiccès de ia re'volution

Angloife dans le dernier fiècle ; mais quelle difFe'rence ! La
monarchie n’éroit pas renverfée en Angleterre. Le monarque
fcul avoir difparu pour faire place à un autre. Le fâng même
des Stuarts

, croit fur le trône; & c’étoit de lui que le nou-

veau roi tenoit fon droit. Ce roi éroit de Ton chef un prince

fort de toute la puifTanCe de fa maifon & de fes relations de

famille. Le gouvernement d’Angleterre n’avoit d’ailleurs rien

de dangereux pour les autres : c’éroit une monarchie comme
avant ia révolution r cependant-, il s’en fallut de bien peu

que Jacques II ne retînt le feepere : & s’il avoir eu un peu plus

de bonheur ou feulement un peu plus d’adrelTe , il ne lui

auroit point échappé ; & quoique l’Angleterre eût un roi ;

quoique les préjugés religieux le réuniffent aux préjugés poli-

tiques pour exclure le prétendant
; quoique la hruation feule

de ce royaume le détendît contre une invafion
;
néanmoins ,

jufqu’au milieu de ce fiècle , le danger d’une fécondé révo-

lution a pefé fur l’Angleterre. Tout a tenu, comme on fait,

à la bataille de Culloden. •

En France
, au contraire

, le gouvernement n’eft pas monar-
chique ; il eft même l’ennemi de routes les monarchies envi-

ronnantes ; ce n’eft point un prince qui commande ; & fi

jamais l’état eft attaqué, il n’y a pas d’apparence que les

parens étrangers des Pentarques lèvent des troupes pour les

défendre. L* France fera donc dans un danger habituel de
guerre civile : & ce danger au^ra deux caufes confiantes , car

elle aura fans celTe à redouter les juftes droits des Bourbons
ou la politique aftucieufe des puilTances qui pourroient tenter

de lui donner un roi d^une autre dynaftie ; en un mot , il

n’y a point de repos
,
point de fécurité pour la France dans

l’état où elle eft ; car fes amis & (es ennemis
, veulent égale-

ment la deftrudion de fbn gouvernement.

(i) Scimus , & hanc veniam petimufque damufque ViciJJim^

Sed non ut placidis coeant immitia , non ut.

Serpentes avibus geminentur , tygribus agni,

C’eft ce que certains cabinets peuvent dire de mieux à l’Si>!*.

fjppe
,
qui les queftjonne,
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Il tft encore une réflexion qui doit être (ans ceffe devant

les yeux des François qui font portion des autorités aéluelle? ,

& que leur pofition met à même d’influer fur le rétablifTe-

ment de la monarchie. Les plus eftimables de ces homme»
ne doivent point oublier qu’ils feront entraînés

,
plutôt ou

plus tard , par la force des chofès
;
que le temps fuit & que

la gloire leur échappe. Celle dont ils peuvent jouir efl une
gloire de comparaifon : ils ont fait ceiTer les malTacres ; ils

ont tâché de secher les larmes de la nation : ils brillent parce
qu’ils ont fuccédé aux plus grands fçélérats qui aient fouillé

ce globe ; mais lorfque cent caufes réunies auront relevé le

trône , ïamniJiU , dans la force du ternie
,
fera pour eux ;

& leurs noms à jamais obfcurs
, demeureront enfevelis dans

l’oubli. Qu’ils ne perdent donc jamais de yue l’auréolè im-
mortelle qui doit environner les noms des reftaurateurs de la

monarchie. Toute infurreélion du peuple, contre les nobles,

n’aboutifTant jamais qu’à une création de nouveaux nobles :

on voit déjà comment fe formeront ces nouvelles races, donc
les circonftances hâteront l’illuftration ; & qui , dès leur ber-

ceau
,
pourront prétendre à tout.

' 1

1

-

Des biens Nationaux,

On effraie les François de lareftitution des biens nationaux;

on aceufe le roi de n’avoir ofé toucher, dans fa déclaration ,

à cet article délicat. On pourroit dire à une très-grande par-

tie de la nation : que vous importe ? & ce ne feroit peut-être

pas tant mal répondre. Mais pour n’avoir pas Fait d’éviter

les difficultés
,

il vaut mieux obfetver que Finrérêt vifible de
la France , en général , à Fégard des biens nationaux

, &
même l’intérêt bien eiftendu des açquéreurs de ces biens ,

en particulier
, s’accorde avec le rétabliffemenc de la monar-

chie. Le brigandage exercé à Fégard de ces biens frappe la

confcience la plus infenfible. Perfonne ne croit à la légiti-

mité de ces acquifitions ; & celui-même qui déclame le plus

éloquemment fur ce fujet , dans le fens de la légiflation ac-

tuelle, s’empr ‘ffe de revendre pour affurer fbn gain. On n’ofe

pas jouir pleinement ; & plus les efprits fe refroidiront
, moins

on ofera dépenfêr fur ces fonds. Les bâtimens dépériront , &
l’on n’ofera de long-temps en élever de nouveaux : les avances

feront foibles ; le capital de la France dépérira confidéj^bie-»

/



î 54 ) ^H y a. déjà beaucoup de mal dans; ce genre , St ceüX::

q^i onc pu réfléchir fur les abus des décrets
y doivent compren-

dre ce qu^ c’eft qu’uri décret jette fur le tiers, peut-être ,

du plus p^iifTant royaume de l’Europe.

Très- fouvent, dans le fein du corps légiflatif , on a tracé

des tableaux frappans de l’état déplorable de ces biens. Le mal
ha- toujours en augmentant, jufqu’à çe que la confcience

^yibiiquc n’ait plus de doute fur la folidité de ces acquifitions

lï^ais quel oeil peut apperce\^oir cette époque ?

A ne confidérer que les polTeffeurs
, le premier danger pour-

eux vient du gouvernement Qu’on ne s’y trempe pas; il ne
lui elï point égal de prendre ici ou là : le plus injufle qu’on
puîde imaginer , ne demandera pas mieux que de remplir, fes

çoffivs en fe faifant le moins d’ennemis polîibie. Or, on fait

à quelles; conditions les acheteurs ont acquis : on fait de

quelles manœuvres infâmes j de quel agio fcandaleux ces biens

çn-t été l’objet. Le vice primitif & continué, de l'acquifirion

eft indélébile à tous les yeux; ainfi ie gouvernement François

ne peur ignorer qu’en prelTurant ces acquéreurs
,

il aura l’opi-"

«ion publique pour lui , & qu’il ne fera injufte que pour eux;
d’ailleurs , dans les gouvernemens populaires, même légitimes,

J.’ipjuftice n’a point d; pudeur ; on peut juger de ce qu’elle,

fera en France, où le «gouvernement, variable comme les

perfbnnes, & manquant d’identité, ne croit jamais revenir-

J^r fon propre ouvrage en renverfant ce qui cû fait.

Il tombera donc fur les biens nationaux dès qu’il le pourra.

Fort de la confcience , & ( ce qu’il ne faut pas oublier ) de

la jaioufie de tous ceux qui n’en pofsèdent pas , il tourntenrera

les po/Teffeurs , ou par de nouvelles, ventes n^odi fiées d’une

certaine manière
,
ou par des appels généraux en fupplément

de prix, ou par des impôts extraordinaires; ein un, mot, ils.

ne ferons jamais tranquilles,
*

Mais tout eft ftable , Ibus un goavernemenr. ftable ; cnlbrte

qp’il. importe même aux acquéreurs des biens nationaux que

la monarchie foit rétablie, pour favoir à quoi s’enre.nir. C’eft

î^ien, mal- à-propos qu’on a reproché au roi de m’avoir pas

parlé clair fur ce point dans fa déclaration : il ne pouvoir le

^Jre fans une extrême imprudence. Une loi fur ce point, ne
içra peut-être pas

,
quand T en, fera rçmps ,

le tour de force;

d)? la îégiflation.

Mais Ü faut fe rappeller ici ce que j’ai dit dans le cha-

rrécédept ; les. c(Hivenai.q;Js.4R^^Jfe 4-inr-

f



leul le droit de prociamer

, le plus pur des

fes par en s , dans

Jîi gouvernemenc
injures

,
quand

gouvernement fondé fur ncs* loix,

sûrement accordée', de qucKe peut
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dividus n^àrféreront point la contre-révoluwon. Tout c® qu©

je prétends prouver , c’eft qu’il leur importe
,
que le petit

nombre d’iioinmes qui peut influer fur ce grand évènement,;

n’attende pas que les abus accumuiés de l’anarchie îe tendent

inévitable
, & l’amènent brufquement; car plus le roi fera

néceffaire , & plus le fort de tous ceux,, qui ont, ga^né à la.

réyolution, doit dur.

^ 5,*

Des vengeances*

Un autre épouventall , dont on fe fert pour faire redouter

aux François ie retour de leur roi , ce font les vengeances,

dont ce retour doit êire accompagné.
Cette objeéhon , comme les autres, ed fur- tout faite par

des honur.es d’elpric qui n^y croient, point .• il eft cependant boii

de ia dilcuter en faveur des honnêtes- gens oui la croienr fon-

Nombres d’écrivains royaiifles ont repoulîé , comme une.

infulre
,

ce défir de vengeance qu’on fuppofe à leur parti ; üa
fcul va parier pour tous ; je le cite pour mon piailir & pour-

celui ida mes lecteurs. On ne m’aceufera pas de ie choillr

parmi les royalilles à ia glace.

« Sous l’empire d’un pouvoir illégitime , les plus horribles,

vengeances font à craindre
;
car qui auroit le droit de les ré-

primer ? La viélime ne peur invoquer à Ibn aide l’autorité des

îoix qui n’exiftent pas, & d’un gouvernement qui n’eü que
l’ceuvre du crime & de i’ufjrparion ».

« Il en eft tout autrement ai ’un gouvernement affis fur fès

bafes facrées , antiques
, légitimes

; il a le droit d’étouffer les

pins juftes vengeances , & de punir à i’inflanc du glaive des

loix quiconque fe livre plus au fentimenr de la nature qu^à

celui de Tes devoirs
"

« Un gouvernement légitime a

l amniflie, & les moyens de la faire obfèrver

« Alors il ed: démontré que lè plus parfait

royaliftes , le plus grièvement outragé dans

les propriétés , doit être puni de mort , fous 1

îégicime , s’il ofe venger lui-même lès

ie roi lui en a commandé ie pardon »

.

« C’eft donc fous r

“

que l’amnillie peut être

4tre févèr^meni; obiervée
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« Ah ! fâns doute
, il feroit facile de difcuter jufqu'à quel

point le droit du roi peut étendre une amniftie. Les exceptions

que prefcrit le premier de fes devoirs font bien évidentes. Tout
ce qui fut teint dufangde Louis XVI n*a de grâce à efpérer

que de Dieu
;
mais qui oferoit'ènfoite tracer d’une main sûre

les limites où doivent s’arrêter l’amniftie & la clémence du
roi ? Mon cœur & ma plume s’y refufont également. Si quel-

qu’un ofe jamais écrire for un pareil fojet ^ ce fera, fans dou-
te , cet homme rare & unique peut-tre

, s’il exifte
,
qui lui-

même n’a jamais failli dans le cours de cette horrible révolu-

tion , & dont le cœur , aulli pur que la conduite ,
n’eut ja-

mais befoin de grâce (i) ». ^

La raifon & le fenriment ne fauroient s’exprimer avec plus

de nobleffe. Il faudroit plaindre l’homme qui ne reconnoîtroit

pas , dans ce morceau
,

l’accent de la conviélion.

Dix mois après la date de cet écrit
,
que le roi a prononcé

dans fa déclaration , ce mot fi connu & fi digne de l’être :

Qui oferoit fe venger quand le roi pardonne f

Il n’ia excepté de l’amniftie que ceux qui votèrent la mort
de Louis XVI

,
les coopérateurs ,

les inftrumens direêls &
immédiats de fon fopplice , & les membres du tribunal révolu-

tionnaire
,

qui envoya à l’échataud la reine & madame Elifa-

beth. Cherchant même à reftreindre l’anathême à l’égard des

premiers , autant que la confcience & l’honneur le lui permet-

toient, il n’a point mis au rang des parricides ceux dont ileft

permis de croire qu*ils ne fe mêlèrent aux ajf'aÿins de Louis

XVÎ que dans le deffein de le fauver.

A Tégard même de ces monjires que la pojïérité ne nom-
mera qu'avec horreur , le roi s’eft contenté de dire avec au-

tant de mefore que de juftice, que la France entière appelle

fur leurs têtes le glaive de la jufiiee.
^

Par cette phrafe , il ne s’efl point privé du droit de faire

grâce en particulier; c’effc aux coupables à voir ce qu’ils

pourroient mettre dans la balance pour faire équilibre à leur

forfait. Monk fe fervit d’ Ingoljhy pour arrêter Lambert, On
peut faire encore mieux que Ingolfby.

l’obferverai de plus, fans prétendre aifoiblir la jufte hor-

reur qui eft due aux meurtriers.de Louis XVI
,

qu’aux yeux

(i) Obfervations fur la conduite des puijfdnces coalifées ,

par M. le comte d’Antraigues , 17^4 ; Avant-propos
,

pag^

xxxiv & foiv.
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âe la juftîce divine, tous ne font pas dgalemeni coupablesZ

Au moral comme au phylique , la force de la fermentation

eft en raifon des malles fermentantes. Les 70 juges de Char-

les I étoient bien plus maîtres d’eux-mêmes que les juges d©
Louis XVI. Il y, eut certainehient parmi ceux-ci des cou-

pables bien délibérés , qu’il eft impoflible de détefter alTez 5

mais ces grands coupables avoient eu l’art d'exciter une telle

terreur ; iis avoient fait fur les efprits moins vigoureux une
telle impreftion , que plufieurs députés, je n’en doute nul-

lement ,
furent privés d’une partie de leur libre arbitre. Il eft

difficile de le former une idée nette du délire indéfiniftable &
furnaturel qui s’empara de l’alfemblée^ l’époque, du jugement

de Louis XVI. Je fuis perfuadé que plufieurs des coupables

,

en fe tappellant cette funefte époque, croient avoir fait un
mauvais rêve ;

qu’ils Ibnt tentés dè douter de ce qu’ils ont

fait
, & qu’ils s’expliquent moins à eux-mêmes que nous ne

pouvons les expliquer.

G^s coupables , fâchés & furpris de Têtre
,
devroient tâ-

cher de faire leur paix.

Au furplus
,
ceci ne regarde qu’eux

; car la nation feroit

bien vile^ fi elle regardoit comme un inconvénient de la

contre-révolution , la punition de pareils hommes ; mais

pour ceux-mêmes qui auroient cette foiblefle , on peut obfer-

ver que la providence a déjà commencé la punition des cou-
pables

:
plus de foixante r;égicides

,
parmi les plus coupables

,

ont péri de mort violente
; d’autres périront fans doute , ou

quitteront l’Europe avant que la France ait un roi ; très-peu

tomberont entre les mains de la juftice.

Les François
,

parfaitement tranquilles ftir les vengeances
judiciaires , doivent l’être de même fur les vengeances parti-

culières : ils ont à cet égard les proteftations les plus folem-

nelles 5 iis ont la parole de leur roi 5 il ne leur eft pas permis de
craindre.

Mais comme- il faut parler à tous les efprits
, & prévenir

toutes les objedions ; comme il faut répondre même à ceux
qui ne croient point à l’honneur & à la foi

, il faut prouver
que les vengeances particulières ne font pas poftibles.

Le fouverain le plus puiftant n’a que deux bras; il n’eft

fort que par les inftrumens qu’il emploie , & que l’opinion lui

foumet. Or
,
quoiqu’il fbit évident que le roi, après la reftau-

ration fuppofée , ne cherchera qu’à pardonner , faifbns, pour
mettre les chofes au pire

,
une fuppofition toute contraire.



Comment- s*y prendroit-il
, s’il vouloir exercer des ven^earges

arbitraires ? L’armée françaifè
, telle qae nous la connoilTons

>

feroit-elle un inftrument bien fouple entre (es mains ? L’igno-
rance & la mauvailè foi fe plaifenc à repréfenter ce roi futur

comme un Louis }tl V .‘qui
, femblable au Jupiter d’Ho;nère ^

lî’avoit qu^à froncer le fourcil pour ébranler la France. On ofe

à peine prouver combien cette fuppofition eft faufie. Le pou-
voir de la foureraineté eft tout moral

; elle commande vai-

nement fi ce pouvoir n’eft pas pour elle ; & il faut lepofTéder

dans fa plénitude pour en abufèr. Le roi de France qui montera
^fur le trône de fes ancêtres

, j
n’aura sûrement pas l'envie de

commencer par des abus ; & s’il l’avoit^ elle feroit vaine ,

parce qu’il ne feroit pas afTez fort pour la contenter. Le bon-
net rouge, en touchant le front royal , a fait difparoîire les

traces de l’huile fainte : le charme eft rompu : de longues

profanations ont détruit l’empire divin des préjugés nationaux ;

& long-temps encore , pendant que la froide raifon courbera

les corps , les elprits relieront debout. On fait fembiant de

craindre que le nouveau roi de France ne léviiTe- contre les

ethnemis : l’infortuné ! pourra-t-il feulement récompenfer Les

amis (i) ?

Les François ont donc deux garans infaillibles Contre les

prétendues vengeances dont on leur fait peur, l’intérêt du roi

& Ton impuillance (2).

Le retour des émigrés fournir encore aux adverfaires de la

monarchie un fujet intariÏÏable de craintes imaginaires ; il im-
porte de difiîper cette vifion.

(1) On connoît la plaifanterie de Charles II furie pléo-

nafme de la formule angloife ^
amnistie- et oubli: Je

comprends , dit-il
; AMNlSTiE pour mes ennemis , & OUBLI

pour mes amis.

(2) Les évenemens ont jujlijié toutes ces prédictions du bon

fens. Depuis que cet ouvrage efl achevé , le gouvernement

françois a publié les pièces de deux confpirations découvertes -,

& qui fl jugent d'une manière un peu dtferente : Vunc jaco’~

bine & Vautre royaiijie. Daris le drapeau du jacobinifnie il

éîoit écrit : mort à tpus nos ennemis ; & dans celui du raya-

lifme : grâce à tous ceux qui ne la refuîèronr pas. Pour empi-^

cher le peuple de tirer les conféquenccs , on lui a dit que te

parlement annulloit Vamniflie royale ; mais cette bêtife pajfe

le maximum : sûrement elle ne fépra pas fortune^

i
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La première chofe à remarquer, c*efl qu’il des pro-

pofirions vraies dofit la vérité n’a qu’une époque; cependant,

on s’accoutume à les répéter long- temps après que le temps
les a rendu fauflTes & meme ridicules. Le parti attaché à la

révolution pouvoir craindre ie retour des émigrés peu de temps
après la loi qui les profcrivit : je n’aÉSrme point cependant

qu’ils euflent ralfon
;
mais qu’importe ? c’eft la une queftîon

purement oileufe, dont il feroit très- inutile de s’occuper. La
qiieftion elt de favoir fi, dans ce moment^ l'a rentrée des

émigrés a quelque chofè de dangereux pour la France.

La noblefie envoya 284 députés à ces états-généraux de

funefte mémoire ,* qui ont produit tout ce que nous avons

vu. Par un travail fait fur piulieurs bailliages , on n’a jamais

trouvé plus de 80 éleéleurs pour un député. Il n’eft pas abfo-

liunent impoffibie que certains bailliages aient préfenté un
nombre plus fort; mais il faut aufîi tenir compte des indi-

vidus qui ont opiné dans plus d’un bailliage.

Tout bien confidéré, on peut évaluer à 25,000 le nombre
des chefs de famille nobles qui députèrent auX états-géné-

raux ; & en multipliant par 5 , nombre commun attribué ,

comme on fait, à chaque famille, nous aurons 125,000 têtes

nobles.. Prenons 130,000, pour caver au plus fort: otons

les femmes i reftent.^65,000. Retranchons de ce dernier nom-
bre, i.® les nobles qui ne font jamais fbrtis ;

2.® Ceux' qui

font rentrés ; 3
.® les vieillards

;
4.® les enfans ;

5.® les mala-

des ; 6 ° les prêtres
;
7.® tous ceux qui ont péri par la guerre,

par les fupplices , ou par Tordre feul de la nature; il reftera

un nombre qu’il n’eft pas aifé de déterminer au jufte, mais

qui , fous tous les points de vue pofEbles , ne fauroit aiiar-

mer la France.

Un prince, digne de Ibn nom, mène aux combats 5 ou
6,000 hommes aux plus : ce corps, qui n’eft pas même, à
beaucoup près , tout compofé de nobles , a fait preuve d’une

valeur admirable fous des drapeaux étrangers ; mais
, fi on

Tifoie , il dirparoît. Enfin, il eft clair que, fous le rapport

militaire ,
les émigrés ne font rien & ne peuvent rien.

Il y a de plus une confidétation qui fe rapporte plus par-

ttculièrement au titre de cet ouvrage, & qui mérite d’êtr#

développée.

Il n’y a point de hafard dans le monde, & même dans

un fens fecondaire il n’y a point de défbrdre
,
en ce que ie

défordre eft ordonné par une main fouveraine qui le plie à

M

/



{ po 1

k règle , Sr le forcci de concourir au bat.

Une révolution n’efl qu’un mouvement politique, qui doit

produire un -certain effet dans un certain temps. Ce mouve-
‘ment a Tes lois

5 & en les obfervant attentivement dans une
certaine étendue de temps, on peut tirer des conjeûures afre 25

fertatfîes pour Tavenir. Or, une des lois de la révolution

Françoife
,

c’eft que les émigrés ne peuvent l’attaquer que

pour leur malheur , & font totalement exclus de l’œuvre quel-

conque qui s’opère.

'Depuis les premières chimères de la contre-révolution ,
juf-

qu’à l’entreprife à jamais lamentable de Qiiiberon , iis n’ont

rien entrepris qui ait réuffi, & même qui n’ait tourné contra

eux. Non-feulcment ils ne^éufilirent pas , mais tout ce qu’ils

entreprennent eft marqué d’un tel caraélère d’impuiilànce &
de nullité

,
que l’opinion s’ett enfin accoutumée à les regar-

der^comnie des honrimes qui slobffinent à défendre un parti

proferit
j
ce qui Jette fur eux une défaveur

,
dont leurs amis

même s’apperçolvent.

Et cette défaveur furprendra peu les hommes qui penfène

que la révcliitioii Françoife a pour caufe principale la dégra-

dation morale de la nobleffe.

M. de St. Pierre obferve quelque part, dans fes études de

la. nature
,
que fi l’on compare la figure des nobles François

à celle de leur ancêtres, dont la peinture & la feuiprure nous

ont tranfmis les traits , on voit à l’évidence que ces races enc

dégénéré.

On peut le croire fur ce point mieux que fur les effufions

polaires & fur la figure de la terre.

Il y a dans chaque état un certain nombre de familles

qu’on pourroit appeller co-fouvérains ^ même dans les monar-
chies : car la nobleffe , dans ces gouvernemens

, n’cft qu’un

prolongement de la fouveraineté. Ces familles font les dépo-

litaires du feu facré ;
il s’éteint, iorfqu’elies cciTenc d’être

vierges. . ,

~

C’eil une queftion de favoir fi ces familles
,
une fois étein-

tes
,
peuvent être parfaitement remplacées. Il ne faut pas

croire, au ihoins
,

li l’on veut s’exprimer exaélement, que

les fouverains puiffenc ennoblir. Il y a des familles nouvelles

qui s’élancent, pour ainfi dire, dans l’adminiffration de l’état;

qui fe tirent de l’égalité d’une manière frappante, & s’élè-

vent entre les autres comme des baliveaux vigoureux au

milieu d’uA taillis. Les fouverains peuvent^, fanétionner «es



tnnobîiffemens naturels; t’eft à <jüoi bornt leur |^ui#knc$.

S’ils contrarient un trop grand nombre de ces ennoblilTcmens,
ou s’ils fe pernietrent d’en faire trop ^/e leur pleitie puijfance^
ils travaillent à la deftrudion de leurs états.'"La faulTe nobiefT#

croit une des grandes plaies de la France : d’autres empires
moins éclatans en font fatigués & déshonofés

, ,en attendans

d’autres malheurs^

La phiiorophie moderne , ,

qui -aime tant parler de hafard ,

parle fur-rout du hafard de la n'aijfance ; c’eft un de fes textes

favoris : mais il n’y a pas plus de hafard fur ce point que
fur d’autres ; il y a des familles nobles comme il y a des
familles fouveraines. L’homme peutfil faire un fouverain ? Tout
au piàs il peut fêrvir d’inf1:rument pour dépofféder un fouve-

rain
,
& livrer fes états à un autre Souverain déjà prince (i).

Du fe/l:e, il n'a jamais exifté de famille fouveraine dont on
puiffe afîigner l’origine plébéienne : fi ce phénomène paroif*

foie, ce feroit un époque du monde (a).

Proportion gardée
,

il en ell de la noblelTe comme de la

fouveraîneté. Sans entrer dans de plus grands détails ,'conten-

tons-nous d’obferver que fi la nobleife abjure les dogmes
nationaux, l’état eft perdu (3).

(1) Et même la maniéré dont le pouvoir humain, eft employé
dans ces circonflances , eft toute propre à Vkumilier. C’e-fi ici

fur-tout ou Von peut adrcjjér à Vhomme ces paroles de Rouf^
feau : montre-moi ta puiiTance; je te montrerai ta foiblefie.

(2) On entenddire aJfe 7̂ ^fouvent que ü Richard Cromwell
avoit eu le génie de fon père , il eût rendu le protectorat

héréditaire dans fa famille. C’efl fort bien dit.

(3) Un [avant Italien a fait une fingulUre remarque. Apres
avoir ohfervé que la noblejj’t efl gardienne naturelle & comme
dépojltaire delà religion nationale , 6' que ce caraâere efl plus

frappant à mefure qu*on s’élève vers Forigine des nations & des

chofes J il ajoute : Taichè dee eiTer’un grand fegno
, che vada

a finire unanaziohe ove i nobili dilprezanno la religione natia.

( Vico Principi di ScieuTji nuova. lib. 2. Napoli

,

1754^
in-8 .® , p. 246. )

Lorfque le facerdoce .efl: membre politique de VEtht , & que

fes hautes dignités font occupées
,
en général., par la haute

Noblefle , il eruréfulte la plus forte & la plus durable de tou^

tes les conflitutions pojjibles. Ainfl ^ le philofophifme., <qui

efl le diffolvant univerfel
,

vient de fairefon chef-d’œuvreJiw
la monarchie frmçoife, .

"

I
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Le rôle joué par quelques nobles dans la révolution Fran-
çoife

, eft mille lois
,

je ne dis pas plus horrible mais plus

terrible que tout ce qu’on a vu pendant cette révolution.

Il n’a pas exifté de figne plus effrayant
,
plus décifif, de

l*çpouvantable idgement porté lür la monarchie Françoife.

On demandera
,
peut-être , ce que ces^fautes peuvent avoir

de commun avec le^ émigrés
,
qui les déteftent r Je réponds

que les individus qui compolênc les nations , les familles

,

& n»éme les corps politiques , font fbÜdaires : c’eft un fait.

Je réponds en fécond lieu
,
que les caufes de ce que foùffre la

nobleflè émigrée , font bien antérieures à l’émigration. La
différence que nous appercevons entre tels & tels nobles

François 7 n’eft, aux yeux de Dieu, qu’une différence de
longitude & de latitude : ce n’eft pas parce qu’on eft ici ou
là

,
qu’on eft ce qu’on doit être

; Ù tous ceux qui difent :

Seigneur ! Seigneur ! n’entreront pas dans U royaume. Les
hommes ne peuvent juger que par l’extérieur; mais tel noble,

à Coblenrz
,
pouvoit avoir de plus grands reproches à fa faire,

que tel noble du côté gauche dans rafîembiée dite confiitiiante.

Enfin, la nobleffe Françoife ne doit s’en prendre qu’à elle-

même de tous fes malheurs; & iorfqu’eiie en fera bien per-

fuadée, elle aura fait un grand pas. Les exceptions, plus ou
moins nombreufes, font dignes de refpecls de l’univers; mais

on ne peut parier qu’en général. Aujourd’hui la nobleffe

malheureufe ( qui ne peut fouffrir qu’une éciipfe ) doit cour-

ber la tête & fe réftgner. Un jour elle doit cmbralfer, de bonne
grâce des enfans qu’en fon fein '

elle na point portes : en at-

tendant , elle ne doit plus faire d’efforts extérieurs
;
peut-être

même feroit-il à défirer qu’on ne l’eût jamais vue dans une
attitude menaçante. En tout cas, l’émigration fut une erreur,

& non un tort : le plus grand nombre croyoit obéir à l’hon-

neur. ^

Numen ahire jubet ; prohibent difcedere Icges*

Le Dieu devoir l’emporter.

Il y auroit bien d’autres réflexions à faire fur ce point;

tenons- nous-en au fait qui eft évident. Les émigrés ne peuvent

rien; on peut même ajouter qu’ils ne font rien; car rous les

jours le nombre en diminue , malgré le gouvernement
, par

une fuite de cette loi invariable de la révolution Françoife

,

qui veut que tout fe fafîe malgré les hommes & contre toutes

les probabilités. De longs malheurs ayant alfoupii les émigrés,



tous les jours ils Te rapprochent de leurs concitoyens
;
raigreut

dilparoît
; de part & d’autre on commence à fe relTouvenk

d’une patrie commune; on fe tend la main, & fur le champ

de bataille même , on réconnoît des frères. L’étrange amal-

game que nous voyons depuis quelque temps n’a point de

caulè viiible ; car ces lois Ibnt les mêmes ; mais il n’en eft

pas moins re'el. Ainfi , il eft confiant que les émigrés ne font

rien parie nombre; qu’ils ne font rien par la force , & que

bientôt iis ne feront plus rien par la haine

Quant aux paiÏÏous plus robuftes d’un petit nombre d’hoitt-

mes , on peut négliger de s’en occuper.

îvlais il eff encore une réflexion importante que je ne dois

point paiïèr fous liience On s’appuie de quelques difeours

iiuptudens
, échappés à des hommes jeunes , iuconlldérés ou

aigris par ie malheur
,
pour effrayer les François fur le retour

de ces hommes. J’accorde
,
pour .mettre toutes les fuppofi-

tions contre moi
,
que ces difcoufs annoncent réellement des

intentions bien arrêtées : croit-on que ceux qui les ont fulTent

en état de les exécuter après le réuablHl'ement de la monar-
chie ? on fe tromperoit fort. Au moment même où le gouver-

nement légitime fe rétabi'iroit
,

ces hommes n’auroient plus

de force que pour obéir. L’anarchie néceiîire la vengeance ;

l’ordre l’exclut sévèrement. Tel homme qui , dans ce moment,
ne parie que de punir, fè trouvera alors environné de circonf-

tances qui le forceront à ne vouloir que ce que la loi veut;

ôc , pour fon intérêt même , il fera citoyen tranquille, & l’aif-

lèra la vengeance aux tribunaux. On le lailTe toujours éblouir

par le même fophifme : un parti a jevi
,
lorfqu^il étoïî d&mi-

nateur ) donc U parti contraire févira y lorfquil dominera à
fon tour. R-ien n’eil: plus faux. En premier lieu , ce fophifme

fuppofe qu’il v a de part & d’autre la même fomme de vices,

ce qui n’efl pas affu’^éîTient. Sans irffifter lM",;coup for les

vertus des royaiiiles
,
je fois sûr au moins d’avoir pour moi la

conhance univerfelle, lorfque j’affirmerai limplement qu’il y
en a moins du côté de la république. D’ailleurs., les préjugés

leuis , réparés des vertus , aiTureroient la France, qu’elle ne

peut iüuffrir , de la parc des royaiiftes
,

rien de feniblabie a

ce qu’elle a éprouvé de leurs ennemis.

L’c-xpéricace a déjà préludé for ce point pour tranquillifor

les François
;

ils ont vu., dans plus d’une occafion
,
que le

parti qui avoit tout fouiTert de la parc de fes ennemis , n’a pas

lu s .n venger icrlqu’il les a tenus en ,fon pouvoir. Un petit



fiombre de vengeances , onr fait un iî grand bruit, prou-
vent la même propofition

; car on a vu que le déni de juftice le

plus fcandaleux apu feul amener ces vengeances
, & que pcr-

ibnne ne fe ièroic fait juftice fi le gouvernement avoir pu ou
voulu la faire.

Il eft , enoutre , de la plus grande évidence que rintérêt le

plus prefiantMu roi fera d’empêcher les vengeances.. Ce n’eft

pas efà forta^nt des maux de l’anarchie qu’il voudra la rame-
ner ; l’ideV même de la violence le fera pâlir

, & ce crime fera

giefeul qu’il ne fe ofoira pas en droit de pardonner.
Le France, d’ailleurs, eft bien lalfe de convuifion^ &

d’horreurs
; elle ne veut plus de 'ang; & puifque l’opiiuon eft

aflez forte dans ce moment pour comprimer le parti qui en
voudroir , on peut juger de fa force à l’époque où elle aura le

gouvernement pour elle. Après des maux aufll longs & aujfîi

terribles, les François fe repoferont avec délices dans les bras

de la monarchie. Toute atteinte contre cette tranquillité feroit

véritablement un crime de Icfc-naîio^
,
que les tribunaux n’au-

roienr p? ut-écre pas le temps de punir.

Ces raifonsfont fi convaincantes , que perfonne ne peut s’y

méprendre r aulîi , il ne faut point être la dupe de ces écrits où
rou.s voyons une philantropie hypocrite pafler condamnation fur

les l'.oncurs de la révolution , hc s’appu^^er fur ces excès pour

établir la nécelîitc d’en prévenir une fegonde. Dans le fait, ils

ne condamnent cettte révolution que pour ne pas exciter contre

cts^ le cri univerfel : mais iis l’aiment
,

ils en aiment les

auteurs & les réfultats ; & de tous les crimes qu’elle a enfantés,

ils ne condamnent gucrcs que ceux dont elle pouvoir fe paltér.

Il n’eft pas un de ces écrits où Ton ne trouve des preuves évi-^

dentes que les auteurs tiennent par inclirtation au parti qu’ils

condamnent par pudeur.

Ainfi , les François ,
toujours dupes., le font dans cette oc-

cafion plus que jamais : ils ont peur pour eux en général
, &

ils n’ont rien à craindre ; de ils facrlficnt leur bonheur pdur con-

tenter des miférables.

Que fl les théories les plus évidentes ne peuvent convaincre

les François , & s’ils ne peuvent eùcore obtenir d.’eux-mênies

de croire que la Providence efl la gardienne de l’ordre
, & qu’il

n’ell: pas tout-à-fait égal d’agir contre elle ou avec elle
,
jugeons

au moins de ce qu’elle fera par cequ’elle a fait; frie raifon-

fïcmenr giifle fiir nos clprics , croyons au moins à l’hiftoire
,
qui

elt la
,

politique experimentale. L’Angleterre dün^^a
,
dans le
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Àècle dernier
,
à-peu-près le même fpeÔaele ^ue îa Franiè &

donné dans îe nôtre. Le fanatifme de la ii'serté > échauffé pac

celui de la^ religion , y pénétra les âmes bien plus profondémenc

qu’il ne l’â fait en France , où le culte de la liberté s’^appuie fur

le néantt^ueiie différence
J'

d^ailieurs , dans le caraQère des

deux nations , & dans celui des aéleurs qui ont joué un rôle fus

les deux fcènes ! Où font ^ je ne dis pas les Hair^en mais les

Cromwel de la France r Et cependant , malgré le fanatifme^

brûlant des répliblicains;, malgré la fermeté réfléchie du carac-

tère national
,
malgré les terreurs trop motivées des nombreux

coupables & fur- tour de l'armée
,

le rétablifTèmenr de la mo-
narchie caufa-t-il, en Angleterre, des déchiremens femblabies à
ceux qu’avoir enfanté une révolution régicide

? Qu’on nous '

montre les veangeances atroces des royaliffss. Quelques régi-

cides périrent par l'autorité des loix l du refte
, il n’y eut ni

combats , ni vengeances particulières. Le retour du roi ne fut

marqué que par un cri de joie qui retentit dans toute FAngle-
terre : tous les ennemis s’embraflerent. Le roi , furpris de ce

qu’il voyoit, s’écrioit avec atrendriflement : N^cfi-ce point ma.

faute ^ji fai été répoufféJÎ long-temps par un fi bon peuple * ~~

L’illufcre Clarendon , témoin & hiftorien intègre de ces grands

évènemens
,
nous dit, quon ne favoit plus ou était ce peuple

qui avait commis tant d^exc'es , â' privé, pendantfi long-temps ,

le roi du bonheur de regnerfur d'excellens fnjeîsf i).

C’eA-à- dire que le pçwp/ene reconnoiffoit plus \epeuple. On
ne fauroit mieux dire. .

•

Mais ce grand changement , à quoi tencit-îl ? A rien
, pour

mieux dire , à rien de vifibîe : une année auparavant, perfonne

ne le croyoit pofuble. On ne fait pas même s’il fut amené par

un royalUle ; car c’efl un problème infolublc de favoir à quelle

époque Monk commença de bonne foi à fervir la moharchis.
Etotent-ce au moins les forces des royalifles qui en iinpofoient

au parti contraire ? nullement : Monk n’avoir que fix

mille hommes ;
les républicains en avoient cinq ou fiîifois da-

vantage : iis occiipoient tous les emplois , & ils poffédoienr nii-

limirement le royaume entier. Cependant Monk ne fut pas dan;?

le cas de livrer un feiil combat : tonr fe Et effop <k. comme
par enchanrera...nt ; il en fera de niênte en France Le retour à
l’ordre ne peut être douloureux

,
parce qu’il fera naturel , &

parce qu’il îcra favorifé par une force/ecrette , dom l’aâion eil

( i ) Eume 3 - taui. iti , , 72..

/'



tolUÊ créatrice. On verra précirémenr îç cnjatraire de tout <*s

qu’on a vu. Au lieu de ces commotions violentes , de ces déchi-
l'cmens douloureux de ces ofcillations perpétuelles & défel-
péranres , une certaine flabiliré , un repos indéfinifuîble , uii

bien-aife univerfel , annonceront la préfence de la Ibuveraineré.

Il n*y aura point de {ècouffes j point de violences
, point de fup-

plices meme, excepté ceux que la véritable nation approuvera :

Je crime même & les ufurpations feront traités avec une fevé-
lité mefurée, avéc une juftice qui n'appartient qu’au pouvoir lé-

gitime J le roi touchera les plaies de l^Erat avec une main ti-

mide & paternelle. Enfin, c'eft ici la grande vérité dont leé

François ne fauroient trop Te pénétrer : le rétablifTsment de ia

monarchie
, qu’on appelle contre-révolutian , ne fera point une

révolution contraire , mais le contraire de la révolution,
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CHAPITRE XI.

Fragment d*une hifioîre de la révolution françoife ,
par

David Hume (r).
,

EaDEM mut a ta RESÜRGO;

Le Jong parlement déclara
, par un ferment fb-

lemnel
,
qu’il ne pouvoir être difToiis, p. 181. Pour

affurerfa puiffance , il ne cefToit^d’agir fur Tefprit du peuple :

tantôt il échauffoit les efprits par des adfefTes artiheieufes
,

p. 176; & tantôt il fe fefoir envoyer , déroutes les parties du
royaume , des pétitions dans le fens de. la révolution

,
pag. 135.

L'abus de la prefl’e éroit porreau comble: des clubs nombreux
’

produif<)ient de toutes parts des tumultes bruyans : le fanatjfr.te

avoir fa langue particul ière
;
c’éroir un jargon nouveau , inventé

par la fureur &rhypocn{ie du temps, p. iji. La manie univer-

felle étoit d’inveéliver contre les anciens abus
, p. 129 Toutes

les anciennes inftiturions furent renverfées l’une après l’autre,

p. 125, 188. Le bill de Sdf-deniance & le Newmodel défor-

ganisérent abfbluhient l’armée, & lui donnèrent une nouvelle

forme & une nouvelle compofition ,
qui forcèrent une foule

(i) Je cite Védition angloife de BdU , ix vqI. , <!:he\

Legrand, 1789.
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idVildens olïîciers à renvoyer leurs commiffions
, p. 15. Tous

les crimes étoicnt mis fur ie compte des royaliftes
, p. 148 j Sc

Tart de tromper le peuple & de l’effrayer fut porté au point,

qu’on 'parvint à lui faire croire que les royaliftes àvoient min e

la Tamifé ,,p. 177. Point de roi
!
point de nobleiie ! égalité uni-

.

vtrlèile ! c'étoit le cri général
, p. 87. Mais au milieu de l’effer-

vefcence populaire, on diRinguoit la fèéte exagérée des Iridi^

pendans
,
qui finit par enchaîner le long parlement ,p. 374.

Contre un tel orage
,
la bonté du roi étoit iiiutile ; ]^s con-

cevons même faites à fbn peuple étoient caioniniées eoinme

faites fans bonnft foi
,
p. i8é.

C’ô.toit par ces préliminaires que les rebelles avoient préparé

la perte de Charles I ; mais un fimole affalîinat n’eût poinc

rcmpliieurs vues; ce crime n’auî-oit fSk été national ; la honte

&: le danger ne feroienr tombés que fut les meurtriers. Il failoic

donc imaginer un autre plan ;
il falioit étonner l’anivers par. une

procédure inouïe, fe parer des dehors de la juftice , & couvrir

la cruauté par l’audace; il falioit, en un mot, en fanatifantle

peuple par les notions d’une égalité parfaite
,

s’affarer l’obéifr

lance du grand nombre , & former infènfiblemenc une coalition

générale contre la ro^^auré. tom. 10
, p. 91.

L ^anéantiITement de la monarchie fut le préliminaire de la

mort du roi. Ce prince fut détrôné de fait , & la conlViturion.

angloife fut renvhrfée ( en 1648 ) par le bili de non-adre^'e p

qui le répara de la conflitution.
'

Bientôt les calomnies les plus atroces & les plus ridicules

furent répaiidues fur, le compte du roi, pour tuer c.e refpecl; qui

eft la fauve-garde des trônes. Les rebelles n’oublièrent rien pour

noircir fa réputation
;

ils l’accusèrent d’avoir livré des places

aux ennemis de l’Angleterre ; d'avoir fait couler le fang ds les

fujets. C'eft par la calomnie qu’ils fe préparoient à la vio-

lence , p. 94,
Pendant la prifon du toi au château de C ari(borne , les ufùr-

pateurs du pouvoir s’appliquèrent à accumuler fur la tête de ce

malheureux Prince tous les genres de dureté. On le priva de (es

ferviteurs ; on ne lui permit point de communiquer avec fes

amis ; aucune fociété
,
aucune difiraclion ne lui etoient per-

lîîifespcur adoucir la mélancolie de fes penfées.'ïl s’atcendoic

dette, à tout inûant , afTailiné ou empoiiônné (i) ; car l’idée

(i) Cétoit aujjî Vopinion de. Louis XVL J^oyeifon éloge

bijlorique,
'

'

N
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îugeîTient n’ejitioît point dans (apenfée, p, 5^,

l^éndant que le roi foufrroit craeUcment dans là prifon
, î«

paricrnent faifoit publier qu’il s’y trouvoir ’forc bien , &; qu’il

éroit de fort bonne humeur , ibid, (t).

itji grande fource dont le roitiroit toutes fes confolarions
, au

• milieu des calamités qui Taxcabloîent, éroit fans doute la reli-

gion. Ce principe n’avoit chez lui rien de dur ni d’auilère; rien

qui lui infpirât du refTenriment contre fes ennemis
, ou qui pût

4 Talarmer fur l’avenir. Tandis que tout portoit autour de lui un
afpeél hoftile : randis que fa famille , fes parens

, fes amis éroient

éloignés de lui ou dans! i’impuiffance de lui être utiles , il fè

jettoit avec confiance d^s les bras du grand Etre , dont la puif-

fance pénètre & fourlrat l’univers , & dont les chârimens ,

reçus avec piété & réfignation
,
paroifl'oient au roi les gages les

pliys certains d’une récompenfe infinie, p. 95 ,
95.

Les gens de loi fe conduifirent mal dans cette circonftance.

Bradskaw
,
qui éroit de cette profelfion

, ne rougit pas de pré-

fider le tribunal qui condamna le roi; & Coke fe rendit partie-

publique pour le peuple
, p. 1 23. Le tribunal fur compofé d’of-

heiers de l’armée révoltée , de membres de la chambre bafîe, &
dé bourgeois de Londres

;
prefque tous écoient de baffe extrac-

tion, p;23.
Charles ne doutoit pas de fa mort

; il favoir qu’un roi efl ra-

rement détrôné fans périr ; mais fl croyoit plutôt à un meurtre

qu’à un jugement folcmnei
, p. izz»

Dans fa prifon
,

il éroit déjà détrôné : on avoir écarté Je
lui route la pompe de fon rang , & les perfbnnes qui l’appro-

choient ^voient reçu ordre de le traiter fans aucune marque
de refpe.ôi. p. 122. Bientôt il s’habitua à fupporter les fami-

liarités & même Tinfolence de ces hommes , comme il avoir

fupporté fes autres malheurs, p. 123.

Les juges du roi s’intituloient les repréfentans du peuple,

p. 124. Du peuple. ... principe unique de tout pouvoir légi-

time
, p. liy t & i’aéle d’aceufation portoir

:
Qu*abufant d:i

pouvoir, limité qui lui avoit été conjU., U avoit tâché traU

îreufement ù malicieujement élever un 'pouvoir illimité 4"

tyrannique fur Lès ruines de la liberté.

Après la ieélure de l’afle , le préfident dir au roi qu il pou~

voir parler. Charles montra dans fes réponfes beaucoup de

( 1) On fe m'épelle d'avoir lu , dans le journal de Condorcér,

Ua morceaufur le bon appétit du r^i à fon retour de VarennoSii

)



préfcnce d’efprit & de force d’ame , iif. Et tout le monde eâ
d’accord que fa conduite , dans cette dernière fcène de fa vie

,

honore fa mémoire , p. 127. Ferme & intrépide
, il mit dans

toutes fes réponfes la plus grande clarté & la plus grande

juftelTe de penfée &; d’expreiïion
, p. i 28. Toujours doux,

toujours égal ; le pouvoir injure qu’on exerçoic fur loi ,
ns

put le faire fortir des bornes de la modération. Son am.e ,

fans effort Si fans alfeclanon
,
fembloit erre dans fon afiiète

ordinaire, & contempler avec mépris les efforts de

tice & delà méchanceté des hommes, p. 128.

Le peuple en général demeura dans ce filence qui efl le

réfuirat des grandes paillons comprimées ; mais les foldats ,

travaillés par tous les genres de féduclions
,
parvinrent enfin

jufqu^à une efpèce de nage , & regardoienf comme un titre

de gloire le crime affreux dont ils fe fouiiloiént, p. 150.

On accorda trois jours de furüs au roi
;

il paffa ce temps
t^inquillcment

, Sc l’employa en grande partie à la leélure Sc

à des eicercices de piété ; il lui fut permis de voir fa famille,

qui reçut de lui d’excellens avis & de grandes marques de

tendreiie, p. i^q. Il dormit palüblement à fon ordinaire

pendant les nuits qui précédèrent fon fuppiiee. Le matin dii

jour fatal , il fe leva de très-bonne heure
, & donna des foins

particuliers à fon habillement, p. 131. Un miniflre de

religion qui poffédoit ce caraélère doi^x, & ces vertus folides

qui diftinguoient le roi
, l’allifla dans fes derniers momens ,

p. 1?2.
^ ^ ^

L’échafaud fut placé à deffein, en face du palais, pour

montrer d’une manière plus frappante la viéloire remportée

par la juftice du peuple fur la majeftê royale. Lorfqiie le

roi fut monté fur l’échafaud
,

il le trouva environné d’une

force armée fi confidérable
, qu’il ne peut fe datrer d^’étre

entendu par le peuple, de manière qu’il fut obligé d'adrefler

fès dernières paroles au petit nombre de perfonnes qui le

trouvoient auprès de lui. Il pardonna à fes ennemis ; il n^ac-

eufa perfonne ; il ht des vœux pour fon peuple. SIRE , lui

dit le prélat qui l’afîifloit , encore un pas ! il efl diflzcile^

mais il efl court
,
& il doit vous conduire au ciel.— /e vais y

répondit le roi , changer une couronne périjf&ble contre une
couronne incorruptible

, ^ un bonheur inaltérable.

Un leul coup fépara la tète du corps. Le bourreau la montra
au peuple , toute dégouttante de fang , & en criant à haute

yoix j voi/ù la tête d'un traître! p. 132^ 133.



( 1.00 )

Ce prince mérita plutôt le titre de bon que celui de grand.

Quelquefois il nuifit aux affaires en déférant mal- à-propos
à l’avis des perfonnes d’une capacité inférieure à la Tienne. Il

étoit plus propre à conduire un gouvernement régulier &:

paifible
, qu’à élüder ou repouffer les alfauts d’une affem-

biét populaire
, p.. J 56 5 mais s'il n’eut pas le courage d’agir ,

il eut toujours celui de fouftrir. Il naquit, pour fon malhsur,
dans des temps difRciies

; & s’il n’eut point alTez d’habileté

pour fe ^irer d’une pofition aulfi embaralTante , il eft aifé de
l’excufer

;
puifquc même api ès l’évènement , où il eft commu-

nément ai^' d’appercevoir toutes les erreurs , c’eft encore un

f
rand problêm de favoir ce qu’il auroit dû faire, p. 137.
xpofé fans fecoiirs au choc des pallions les plus haineufes

& les plus implacables , il ne lui fut jamais poflible de com-
mettre la moindre erreur, fans attirer Ihr lui les plus fatales

conféquences
;
polition dont la difficulté paffe les forces du

plus grand talent ; p 137.

On a voulu jeter des doutes fur fa bonne foi ; mais l’axa-

«•^en le plus fcrupuleux de fa conduire
,

qui eft aujourd’hui

parfaitement connue , réfute pleinement cette accufation j au
contraire

,
ft Ton confidère les circonftanees excefllvement

épineufes dont il fe vit entouré ;
fi Ton compa'ré fa conduite

à fcs déclarations , on fera forcé d’avouer que l’honneur &
la probité formoient la partie la plus faiilante de Ibn carac-

tère,p. 137.

La mort du roi mit le fteau à la deftrudion de la monar-
chie. Elle fur anéantie par un décret exprès du corps légiflatif.

On grava un fceau national , avec la légende , l’an PRE-
MIER DE LA LIBERTÉ. Toutes les formes changèrent ; &
le nom du roi difparut de toute part devant ceux des repré-

fentans du peuple
, p. 142. Le banc du roi s’appeila le banc

national. La ftatue du roi élevée à la bouiTe fut renverfée ;

& l’on grava ces mots fur le picdeftal : ExiT TYRANNUS
Eegum ultimes, p. 143.

Charles , en mourant , laifta à fes peuples une image de

lui-même ( Ikon hafiliké ) dans cet écrit fameux > chef-d’œu-

vre d’élégance, de candeur &: de fimplicité Cette pièce qui

ne refpire que la piété, la douceur & l’humanité, fit une
iriîpreftion profonde fur les efprits. Plufieurs lont allés juT-

qu’à croire que c’eft à elle qu’il falloit attribuer le rétablift’e-

ment de la monarchie
, p. 146.

Xi eft jçare que le peuple gagne quelque choie aux révo-
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lutions qui changent la forme des gouvernemens

,
par la raîfon

que le nouvel établiffement, nécefrairenient jaloux & dénanc,,

a Lefoin
,
pour fe foutenir^ de plus de de'fenle & de férerité

que l’ancien, p. loo. ^

Jamais la vérité de cette oblervation ne s’étok fait fêntii^

plus-, vivement que dans cette occafiort. Les déclamations

contre quelques abus dans l’adminiflrat ion de la juflice & des

finances
, avoient foulevé le peuple j & > pour prix de la vie-*

toire qu’il obtint fur la monarchie ,
il fe trouva chargé d’une

foule d’impôts inconnus jufqu’à cette époque. A peine le gou-
vernement daignoit'il le parer d’un ombre de juflice & de
liberté. Tous les emplois furent confiés à la plus abjede
populace > qui fê trouvoic ainü élevée au-defTus de tout ce

qu’eiie avoit refpeéié jufqu’aiors. 'Des hypocrites fe iivroient

à tous les genres d’injuflices fous le mafaue de la religion,

p. loo. Ils exigeoient des emprunts forcée exorbicans de
tous ceux qu’ils déclaroient fufpecls. Jamais rAngléterre n’a-

voit vu de gouvernement aiilîi dur Si. auili arbitraire que celui

de ces patrons de la liberté, p. 112,, iig.

Le premier aéle du long parlement avoir été un ferment,

par lequel il déclara qu’il ne pouvoir être difFous, p. 181.

La confufion générale qui fuivit la mort du roi, ne réful-

toit pas moins de l’efprit d’innovlinon
,

qui écoit la ^naîadie

du jour , que de la deftruôlion des anciens pouvoirs. Chacun,

vouloir faire fa république ; chacun avoir fès plans
,

qu’il vou-

iqiî faire adopter k fes concitoyens par force ou par perfua-

flpn : mais ces plans n’étoient que des chimères étrangères

U l’expérience , & qui ne fe recommandoienr .k la foule que
p-^r le jargon k ia mode & l’éloquence populacière

, p. 147.
Les tgalifemrs rejettoient toute eîpcce de dépendance & de*

-fubordination (1). Une fedie particulière attendoic le règne

de mille ans (2) ; les AntinoniUtis fbutenoient que les obli-

gations de la morale Si de la loi naturelle érojent furpsndues.

Un parti confidérable prêchoir contre les dîmes & les abus

QU facerdoce : ils prétendoient que l’état ne dévoie protéger

(1) Nous voulons lin. gouvernement. . . *011 les dijiinaions

ne naijfent que de Végaüt'é même , ou le citoyen Çoït foantis au
magijfrat

,
le niagijhat nu peuple , & le peuple à la jujliee.

Itobefpierre. Voyeï le Moniteur du 7 févtier 1794.

(2) Il ne faut point pajjcr légêremenl fur ce, traie de coiifor^

mité.
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ri Ibldcr aucun culte
, laiffant à chacun îa liberté de payer

celui qui lui co'nviendroic le mieux. Du refte
,
toutes les re-

ligions croient tolérées
, excepté la catholique. Un autre parti

inveélivoit contre la jurifprudence du pays , & contre les

maîtres qui l‘enfèignoient; & fous le prétexte de fimplifier

1 adminiftration de la juflice, il propofoit de renverfer tout

lyftéme de la légiflation Angloife , comme trop liée au gouver-
nement monarchique

, p. 148. Les républicains ardens aboli-

rent les noms de baptême
,
pour leur fubftituer de%. noms ex-

travagans
, jinalogues à Telprit de la révolution

, p. 2,42. Ils

décidèrent que le mariage n’étant qu’un iimple contrat, de-
Tcit être célébré pardevant les niagiftrats civils

,
p. 242.

Enfin;, c’efi: une tradition en Angletercé, qu’ils poufsèrent

Is {anatîfme au point de fupprimer le mot royaume dans l’o-

raifon dominicale, difant: que votre république arrive. Quant
à l’idée d’une propagande à l’imitation de celle de Rome

,

eîle appartient à Cromwcl, p 285.
Les républicains moins fanatiques ne Ce mettoient pas moins

aiu-fdelTus de toutes les lois , de toutes les promefTes
,
de tous

les fermens. Tous les liensde iafociété étoient relâchés ,, & les

pailicns les plus dangereufes s’envenimoient davantage , en
s’appuyant fur des maximes fpéculatives encore plus anti-

fociales^ p. 148.

Les rcyalifies privés de leurs propriétés & chalTés de tous les

emplois, voyoient avec horreur leurs ignobles ennemis qui

les écralbient de leur puifiance : iis confarvoient, par prin-

cipe & par lentiment , la plus tendre aiTecbou pour la famille

de i’infortuné fbuverain ,
dont iis ne ceifoient d'honorer la

mémoire , & de déplorer la fin tragique.

D’un autre côté, les Prcfbytériens , fondateurs de la répu-

blique, dont l’influence avoir fait valoir les armes du long

parlement , étoient indignés de voir que le pouvoir leur échap-

poit, & que, par la trahifon ou i’adrefle Tupérieure de leurs

propres alTociés , iis perdoienc tout le fi^iit de leurs travaux

paflés. Ce mécontentement les pouflbic vers le parti royalifte ,

mais fiins pouvoir encore les décider : il leur reftoit de grands

préjugés à vaincre; il falloit pafler fur bien des, craintes , fur

bien des jaloufies, avant qu’il leur fût pofîible de s’occuper

iincèretnent de la reftauration d’une famille qu’ils avoient ü
cruciiemeiit offcniee.

Après avoir alTaflîné leur roi avec tant de formes apparentes

ae jufiice et de folemnité
,
mais dans le fait ayec tant de vio-



îeftce &- meme de rage , ceis hommes pensèrent £l fl; doitiaC

une forme régulière de gouvernement ; ils établirent un grand

Comité ou Conseil d’Etat > qui étoic revêtu du pouvoir exé-^

cutif. Ce conlèil commandoit aux forces de terre & de mer : il

recevoir routes les adrefTes , faiibit exécuter les loix , & pré-

paroit toutes les affaires qui dévoient être fbumifes au parle-

ment , pag, 150, 151. L’adminiftration étoit divifée entre plu-

lieurs comités
,
qui s^étoient emparés de tout, p. 134^ & ne ren-

dirent jamais de compte
, p. i65 , i 6j.

. Quoique les ufurpateurs du pouvoir
,
par leur cajaclère 8c

par la nature des initrumens qu’ils employoient ,,fufrent bien

plus propres aux ehtreprifes vigoureufes qu’aux méditations do
la légiüature, p. 209 ,

cependant l’afiembiée en corps avoir l’air

de ne s’occuper que de la iégiflation du pays. A l’en croire ,

elle travaiiioit à un nouveau pian de rspréfentati'on , & dès

qu’elle auroit achevé la conflitution , elle ne tarderoit pas d©
rendre au peuple le pouvoir dont il étoit la fourca , p. 151.

En attendant, les repréfentans du peuple jugèrent à propos

d’érendre les loix de haute trahifbn fort au-delà des bornes

fixées par l’ancien gouvernement. De funples difeours
, des in-

tentions même
,
quoiqu’elles ne fe fulTent manifeftées par aucun

a6le extérieur ,
portèrent le.nom de confpiration. Adirmer que

le gouvernement aéluel n’étoitpas légitime ; foutenir que l’af-

femblée des repréfentans ou le comité exerçoient un pouvoir

tyrannique ou illégal; chercher à renverfer leur autorité, ou
exciter contre eux quelque mouvernent féditieux, c’éroit fe

rendre coupable de haute trahifon. Ce pouvoir d’emprifônner

dont on avoit privé le roi , on jugea néceffaire d’en inveilir la

comité
, & toutes les prifons d’Angleterre furent rernniie-s

d’hommes qiieles paÜïons du parti dominant préfenroient comme
fufpecls, p. 163.

C’éteit une grande jouifPance pour les nouveaux maîtres ds/

dépouiller les feigneurs de leurs noms de terre
; ik. loriqué

brave Monrrofe fut exécuté en EcoiTe
,
fes juges ne manquèrent

pas de i’appeller Jacques Grahani , p. i $0 .
'

' Outre les impofftiGns inconnues jufqu’alors & commnéti
féverement, en ievoit fur le péupie qU'itre-vingt-dix mille Hyi/fes

Ikrliûgs par mois
,
pour l’entretien dé.s années. Les fomnies

imaienks que les uflirpateurs du pouvoir tiroient des biensl de
la couronne;, de ceux du clergé <k des royalilles , ne m;Ti-

foknt pas aux dépenfes éno-mes , ou comme on le difoi?:., eux;

depr^laÜQa's du parlement & de lès Gréatu.r:^3
, g. léf ,

l

s
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Les palais 3ii roi furent piilés , & fon mobilier fuc miâ \
l'encan ; fes tableaux

, vendus à vil prix ^ enrichirent toutes les

ccUeélions de l’Europe ; des porte-feuilles qui avoient coûté
5û,c?oo guiuées^, furent donnés pour 5cô,p. 588.

Les prétendus repréfentans du peuple n’avoient, dans I2

fond, aucune popularîré. Incapables de penfées e'ievées, &: de
grandes conceptions ^ rien n’étoû moins fait pour eux que le

rôle de légiflateurs. Egoïftes & hypocrite^
, iis avançoient ü

lentement dans le grand œuvre de la conftitution
,
que lia

nation commença à craindre que leur intention ne fût de fe

perrîétuer dans leurs places , &C de partager le pouvoir entre 60
ou 70 perfbnnes , qui s'intituloient les r&préfentans de la répu--

bliqiie angloife. Tout enfe vantant de rétablir la nation dans
fès droits

, ils violoient le plus précieux de Tes droits , dontils

avoient joui de temps immémorial : ils n’bfoie/it confier leurs

jiigemensde confpiration à des tribunaux réguliers
,
qui auroient

mal ferv! leurs vues : ils établirent donc un tribunal extraor-

dinaire
,
qui recevoit les aéles d’aceufation portés par le comité ^

p. 206 , 207. Ce tribunal étoit compofé d’hommes dévoués au
parti dominant , fans noms , fans caraélère

, & capables de tout

facrifier à leur sûreté & à leur ambition.

Quant aux royalifies pris les armes à la main , un confeil mi-

litaire les envoyoit à la mort
, p. 207.

La fadion qui s'étoit emparée du pouvoir diîpohoît d’une

puîîTante armée
;
c’éroit aflez, pour cette faclion , quoiqu’elle

ne format que la très-petite minorité de la nation
, p. 149.

Telle efi: la force d’un gouvernement quelconque une fois éta-

bli
, que cette république

,
quoique fondée fur Tofurpatiorv la

plus inique & la plus contraire aux intérêts du peuple , avoir

cependant la force dé lever,, dans tontes les provinces des fol-

dats nationaux
,
qui venoient fe mêler aux troupes de ligne

,

pour combattre de toutes leurs forces le pkrti du roi
,
p. 199. La

garde nationale de Londres fe battit à NeAvburg aufii bien que

les vieilles bandes ( en 1645 ) officiers prechoient leurs

foldars
, & les nouveaux répubücâins marchoienr au combat en

chantant des hymnes fanatiques
, p. 13.

Une armée nombreufi; avoir le double effet de maintenir

dans i’inténeiir une autorité deipotique ^ 6c de fi'apper de terreur

Icc nations étrangères. Les mêruès mains réuni/lbienc la force

des armes &; la puifiauce finaucière. Les diiTenrions civiles

avoient exalté le génie militaire de ia nation Le renvérfèinenc

uiilverfcl, produit par la révoliulon, pernieitoit à des hommes

;
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Efs dans les dernières clafles de la foeie'te
, de s’élever à des

commandemens militaires dignes de leur courage & de leurs

lalens
,
mais dont l’obfcurité de leur naiffance les auroit écartés

à jamais dans un autre ordre de chofes
,

p. 209. On vit un
homme, âgé de 50 ans

, (Bhke) paffer iubitemenc d|Uervice

\
de terre à celui de mer, & s'y 'dillinguer de la manière la plus

brillante
, p. 210. Au milieu des fcénes

, tantôt ridicules &
tantôt déplorables

,
que donnoir le gouvernement civil , la

force militaire étoit conduite avec beaucoup de vigueur
,
d’en-

fembie & d’intelligence , & jamais l’Angleterre ne s’étoit

montrée fi redoutable aux yeux des puiiîânces étrangères

,

p. 248. *
,

Un gouvernement entièrement militaire & derporique eÆ
prefque sûr de tomber, au bout de quelque temps, dans un
état de langueur & d’impuilTance

;
mais lorfqu’ii fuccède im-

médiatement à un gouvernement légitime , il peut
,
dans les

premiers momens , déployer une force flirprenante
,
parce qu’ik

emploie avec violence les moyens accumulés par la douceur.

C’eft le fpeâiacle que préfenta l’Angleterre à cette époque. Le
caraclère doux ëc pacifique de Tes deux derniers rois , l’em-

barras des finances^ & la fécurité parfaite où elle fe rrouvoit

a l’égard de les voilins , l’avoienr rendiie inattentive fur la po-

litique èxtérieure ; enforte que l’Angleterre avoir
,
en quelque

manière
,
perdu le rang qui lui appartenoit dans le fyflême gé-

néral de l’Europe ; mais le gouvernement républicain le lui

rendit fubitement, p. 263. Quoique la révolution eût coûté des

flots de fang à l’Angleterre
,
jamais elle ne parut fi formidable

à. Tes voifms,p. 209,& à toutes nations étrangères, p 248.

7amais
,
durant les règnes des plus juftes Sc des plus braves

de fes rois ,
fbn poids dans la balance politique nefutfenri aufii

vivement que fous l’empire des plus violens Sc dès plus odieux

lifurpareurs
, p. 263.

Le parlement ,
enorgueilli par fès fiiccès , penfbîc que rien

ne pouvoit réfiiler à l’effort de fes armes ; il traitoir avec la

plus grande hauteur les Euiffances du fécond ordre; & , pour

des offenfés réelles ou prétendues , 11 déclarçit la guerre
,
ou

exigeoit des fatisfaôlions {oiemnelies
, p 221.

Ce fameux parlement .,
qui avoir rempli l’Europe du bruit

iç fes crimes & de fes fuccès , fe rit cependant enchaîné par un
(îml homme , p. 128; & les nations étrangères ne pouvoient

.s’expliquer à elles-mêmes comment un peuple fi turbulent
, fi

impétueux
,
qui

,
pour reconquérir ce qu’il appelloit fes droits

O

1
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vfurpés f avoii: (iétrône & aiTallme un excellent Prince, ilTil

cPune longue fuite de rois; comment , dis-je
, ce peuple e'coit

devenu refclave d’un homme naguères inconnu de la nation >

& dont le nom écoit à peine prononcé dans la fphère obfcure

où il étoit né , p. 236 (i). '

Mais cette même tyrannie , qûi opp^imoit ^Angleterre au-

dedans , lui donnoit aü-dehors une confidérarion donc elle

n’aveit pas joui depuis ravant-dernier règne. Le peuple anglois

fembloit s’ennnobiir par (es fuccès extérieurs
, à mefure qu^’il

s’aviliiTbit chez lui par le joug' qu’il fupportoic
; & la vanité

nationale , flattée par le rôle impofant que l’Angleterre jouoit

au-dehors
,

fouffroit moins impatiemment les cruautés & les

outrages qu’elle fe voyoit forcée de dévorer , p. 280, 281.

Ï1 fembie à propos de jeter un coup-d’œil fur l’état gé-
néral de l’Europe a cette époque, Sc de confidérer les rela-

tions de l’Angleterre & fa conduite envers les Puiflances voi-
* fines

, p. 262»

Richelieu éroit alors premier miniflre de France. Ce fut lui

qui
,
par fes émilfaires

, attifa en Angleterre le feu de la ré-

bellion. Enfuite^, loifque la cour de France vit que les maté-
riaux de l’incendie écoient fufSfammenc combuflibies , Sc

qu’il avoir fait de grands progrès
,
elle ne jugea plus conve-

nable d’animer les Anglois contre leur fouverain ; au contraire

,

elle offrir fa médiation entre le Prince & fes fujets , & foutinc

avec la famille royale exilée les relations diplomatiques pref-

crites par la décence, p. 264,

Dans le fond cependant Charles ne trouva aueune afîîflance

à Paris , & même on n’y fut pas prodigue de civilicés à Ton

égard , p. 170 ,
2(55.

On vit la reine d’Angleterre
, fille de Henri IV ,, tenir le

lit à Paris , au milieu de fes parens
,

faute de bois pour fe

chauffer
, p. 266.

Enfin, le roi jugea à propos de quitter la France
,
pour s’é-

viter l’humiliation d’en recevoir l’ordre
, p. 267. ’

(i) Zes hommes qui régloient alors les affaires étoient fi
étrangers aux talens de la légifiatiùn , qü^on les vit fabriquer

en quatre jours VaBe confiitutionnel qui plaça Cromwel à la

U te de la république. Ibidem, p. 245.
On peut fe rappelhr à ce fujet cette confiitution de 17PJ >

faite en quelques jours par quelques jeunes gens , Cfinme an..

Va dit à l/aris apres la chute de^ (fumcfs^
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L’Efpagne fut la première Puiffance qui reconnut la répu-

blique , quoique îa Camille royale fûr-parenre de celle d’An-
gleterre. Elle envoya un ambaffadeur à Londres

, & en reçut

un du parlement, p. a68.

La Suède étant alors au plus haut point de fa grandeur;, la

nouvelle république rechercha fbn alliance & l’obtint
, p, 265.

Le roi de 'Portugal avoir ofé fermer Tes ports à l’amiral ré-

publicain
;
mais bientôt ,

effrayé par fes pertes & par les dangers

terribles d’une lutte trop inégale
, il fit toutes les foumiîlions

imaginables à la hère république
,
qui voulut bien renouer l’an-

cienne alliance de l’Angleterre &: du Portugal
, p. 210,

En Hollande, on aimoit le roi, d’autant plus qu^il étoit

parent de la maifon d’Orange , extrêmement chérie du peuple

Hollandois. On plaignoit d’ailleurs ce malheureux prince , au-

tant qu’on abhorroit les meurtriers de fbn père. Cependant la

préfence de Charles, qui éroit venu chercher un afyle en
Hollande, fatiguoic les états-généraux

,
qui craignoienc de fe

compromettre avec ce parlement fi redoutable par fbn pouvoir

& fl heureux dans fcs entreprifes. Il y avoir tant de danger à
bleffer des hommes fi hautains ,

fi violens ,
fi précipités danj

leurs réfolutions que le gouvernement crut néceffaire de don-
ner une preuve de déférence à la république, en écartant le

roi
, p. 1 69.

On vit Mazarin employer toutes les reffources de fbn génie

fouple & intrigant
,
pour captiver rufurpateur , dont les mains

dégouttoient encore du fang d’un roi ,
proche parent

, de la

famille royale de France. On le vit écrire à Cromwel : Je

regrette que. les affaires m empêchent d'aller en Angleterre

préfenter mes refpeâs en^ perfonne au plus grand homme du

> monde, pi 507.
On vit ce niêmë Cromwel traiter d’égal à égal avec le roî

de France
, & placer fon ncim avant celui de Louis XÎV

dans la copie d’un traité entre les deux nations, qui fut en-
voyée en Angleterre, p. i6 S. ( note)

Enfin, on vit le prince Palatin accepter un emploi ridicule

& une penlion de huit miUe livres fferüngs , de ces mêmes
hommes qui avoient égorgé fon oncle, p 265. (note)

Tel éroit Tafcendant de la république à î’éxtérieun)

Au-dedans,d’elle-même , l’Angleterre renfermoic un grand
nombre de perfonnes qui fe faifoient un principe de s’attacher

au pouvoir du moment, & de fourenir le gonvernement
établi

,
quel qu’il fût, p. 259. A la tête de ce fyffêine létott

O 2
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l’illufîü-e & vemieux Blake , qui difblt a fes marins : Noîi*e.

devoir invariable ejî de nous battre pour notre patrie
^ fans'

nous tmbarrajjer en quelles mains réjîde le gouvernement
y

p. ^79 . .

Contre un ordfe de chofes auffi bien .établi ,
les royaliftes

ne firent que de (auffes entreprifes, qui tournèrent contre

eux. Le gouvernenient aVoit des efpions de tous côtés , & il

n^etolt pas fort difiicile d’e'vcnrer les projets d’un parti
,
plus

(Ll'lingué par fon zèle & fa fidélité , que. par fa prudence &
par a ùücrérion

^ p. 259. Une dés grandes erlreurs des roya-

îiites étoi de croire que tous les ennemis du gouvernement
éroient de ic * barri : ils ne voyoient pas que les premiers

révolutionnaire»:, dépouillés du pouvoir par une faélion nou-
velle

, n’avoient pas d’autre Cc?ufr de mécontentement, &
qu’ils étoient encore moins éloignés ^u pouvoir aâuel que
de la monarchie

, dont le rétabliifement les menaçoit des

plus terribles vengeances
, p. 259.

La fttuacion de ces malheureux ^ en Angletterre
,

étoit

déplorable. On ne demandoit pas mieux à Londres que ces

conlpirations imprudentes
, qui juftifioient les mefiires les

plus tyranniques , p. 260. Les royaliftes furent emprifonnés ;

on prit la dixième partie de leurs biens
,
pour indemnifer la

république des frais que lui coûroient les attaques hoftiles de

fes ennemis. Ils ne pouvoient fe racheter que par des fom-
mes confidérables ; un grand nombre fut réduit à la det'nière

misère. Il fuffilbit d’être fufpeél: pour être écrafé par toutes

ces exaélions^ p. 260, 261. /

Plus de la moitié des biens meubles & immeubles , rentes

& revenus du royaume , étoit fequeftrée. On étoit touché de

lar ruine & de la défolation d’une fouie de familles anciennes

& honorables
,
ruinées pour avoir fait leur devoir

, p. 66

,

67. L’état du clergé n’étoit pas moins déplorable : plus de la

moitié de ce corps étoit réduit à la mendicité , fans autre

crime que fon attachement aux principes civils & religieux

,

garantis par ies lois , fous l’empire defquclles ils avoient choifi

leur état , . Sz par le refus d’un ferment qu’ils avoient en hor-

reur, p. 67.

Le roi
,
qui connoiftbit l’état des chofes St des efprits

,

averti flbir les royaliftes de fe tenir en repos > de cacher leurs

véritables fentimens fous le malque républicain, p. 254. Pour

Uîi
,
pauvre & négligé , il erroit en Europe

,
changeant d’a-

fylc fiiivant ks circonftances , & iêconfijlant de fes calamités
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par TeCpoir d*un meilleur avenir, p. 152.

i caufe de ce malheureux monarque paroilToit à l^u-

ier ab^lument défefpérée , p. 341 , d’autant plus que

fes grands projets en

ere trop loin

,

(ï) En iCKg^une annéi avant la reflauration

ne devant La volonté du peu^Ie^

{l'S Sans doute !

prélentes

Mais la

nivers entier ab^lument défefpérée , p. 341 , d’autant plus

pour fceller fes malheurs , toutes les communes d’Angleterre

vsnoient de figner, fans héfiter, rengagement folemnel dé

maintenir la forme aduelle du gouvernement, p. 32^ (1).

Ses amis avoient été malheureux dans toutes les entreprifes

qu’ils avoient effayées pour fon fervic®, ibid. Le (àng des

plus ardens royaliftes avoir coulé fur l’échafaud ; d’autres , en
grand nombre , avoient perdu leur courage dans les prifons

^

•tous étoient ruinés par les confifcations , les amendes & les

impôts exrraôrdinaires. Perfonne n’ofoit s’avouer royaiiâe ;

& ce parti paroi (Toit fi peu nombreux aux yeux fuperficiels ,

que fi jamais la nation étoit libre dans fon choix ( ce qui ne
paroifibic pas du tout problabîe) il paroilToit très-douteux de

favoir quelle forme de gouvernemènt elle fe donneroir
, p.

342. Mais, au milieu de ces apparences finiftres, Infortune (2),

par un retour extraordinaire , applanifibit au roi le chemin
du trône

, & le ramenoit en paix & en triomph<

fes ancêtres , p. 342.

Lorfque Monk commença à mettre

exécution , la nation étoit tombée dans une anarchie

Ce général n’avoit que fix mille hommes , & les forces qu’on

jiouvoit lui oppofer étoient cinq fois plus fortes. Dans fa route

à Londres , l’élite des habitans de chaque province accouroit

fur fes pis , & le prioit de vouloir bien être l’inftrument qui

rendroit à la nation la paix, la tranquillité & la jouifiance

de ces franchifes qui appartenoient aux Angldis par droit de
naifiance , & dont iis avoient été privés fi long-temps par des

circonftances malheureufes ,tp» 352. On atrendoit fur-tout de
lui la convocation légale d’un nouveau parlement, p. 353.
Les excès de la tyrannie & ceux de l’anarchie

, le fouvenir

du paflé
,
la crainte de Tavenir

,
Tindignation contre

du pouvoir militaire, tous ces fencimens réunis avoient

proche les partis & formé une coalition tacite entre les roya-
liftes & les Prefbytériens. Ceux-ci convenoient qu’fis avoient

cane

(2) Sans

t
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au reiîe de TAngleterre pour déürer un roi , feul re-*'

inède à tant de maux
» p. 333 , 353 (i).

^ Monk n'avoit point cependant entore Tintention de ré-

pondre au vœu de les concitoyens, p. 353. Ce fera même
toujours un problème de favoir à quelle époque il voulut un
roi de bonne foi

, p, 345. Lorfqu’il fut arnvév à Londres , il

,fè félicita, dans fon difcours au parlement, d’avoir été choifl

par la providence pour la rellauration de ce corps, p. 354.
Il ajouta que c’éroit au parlement aduel qu’il appartenoit de
prononcer fur la néceffité d’une nouvelle convocation , fie que
s’il fe rendoit aux vœux de la nation fur ce point important

,

il füffiroit
,
pour la sûreté publique j d’exclure de la nou-

velle aflemblée les fanatiques & les royaliftes
,
deux efpèces

d’hommes faites pour détruire le gouvernement ou la liberté

,

P| 55 *

Il iêrvit même le long parlement dans une mefure violente,

p. 356. Mais
,
dès qu’il fe fut enfin décidé pour une nouvelle

convocation, _rcut le royaume fut tranfporté de joie. Les
royaliftes & les Prefbytériens s’embrafToient & fe réuniftbient

pour maudire leurs tyrans, p. 358. Il ne reftoit à ceux-ci

que quelques hommes défefpérés
, p» 353 (î)-

Les re'publicains décidés & fur-tout les juges du roi, ne
s’oublièrent pas dans cette occafion. Par eux ou par leurs

émiflaires, ils repréfentoient aux foldats que tous les aéles

de bravoure qui les avoient illuftrés aux yeux du parlemerîr,

. fcroienc des crimes à ceux des royaliftes , dont les vengeances

n’auroient point de bornes ;
c]u’il ne falloir pas croire à tou-

tes les proteftations d’oubli & de clémence; que l’exécution

du roi
,
celle de tant de nobles , & l’emprifonnement du refte

,

étoient des* crimes impardonnables aux yeux des royaliftes ,

p. 3Qd.

Mais l’accord de tous les partis farmoit un de ces torrenf

populaires que rien ne peut arrêter. Les fanatiques même
étoient défarmés ; & ,

fufpendus entre le défèfpoir & l’éton-

(1) En. 1659. Quatre ans plutôt ^ les royaliftes ^fuivant ce

même hifioricn , je îrompoient lourdement , lorfquils s'imagi-

noient que les ennemis du gouvernement étoient les amis dit

roi ( Voyez ci-devant
,
page 98. )

(2) En i66q ; mais en 1655 , ils craignoient bien plus le

f^tablilTement de la Monarchie qu’ils nehaïftbienc le gouyer-

Re.ment établi
, p.259.



( m y
fiement , ils laifToient faire ce qu’ils ne pouvoîent empêcher

p. 363. La nation vouloir le rétablilTement de la monarchie
j

vouîûic
, avec une ardeur infinie , quoiqu’en filence , le réra-

blilTement de la monarchie-^i3 i (i) Les républicains , /«
trouvaient encore à cette époque maîtres dil royaume , (2) vdu-

lurent alors parler de conditions & fappeller d’anciennes pre^

poficions; mais l’opinion pudique réprouvoit ces capitulations

avec le fouverain. L’idée feule de négociations &: de délais ef*

frayoit des hommes harrafies par tant de fouffranees. D’ailleurs,

l’enthoufiafme de la liberté
,
porté au dernier excès ,

avoir fait

place
,

par un mouvement naturel , à un efprit général d»
loyauté & de fubordination. Après les conceffions faites à la

nation par le feu roi
,
la conftitution angloifè paroilToit fufli-

famment confolidée, p. 364.
Le parlement, dont les fonélions étoient (ur le peint d’ex-

pirer, avoir bien fait une loi pour interdire au peuple la fa-

culté d'élire certaines perfonnes à la prochaine alTemblée ,

p. 365 ; car il jfèntoit bien que
,
dans les circonftances aéluelles,

convoquer librement la nation , c’étoit rappeller le roi, p. 3^1.

Aîais 1© peuple fe moqua de la loi , & nomma les députés qui

lui convinrent, p. 365.
Telle ëtoitla difpoütion générale des efprirs , lorlqus , .

CETERA DESIDERâNTUR.

F I N.

(1) Mais Vannée précédente
^
LB PEUPLE fignoit

,

fan-s

héûrer, Vengagement de maintenir ïa république. Ainfi il ns

faut que 365 jours au plus ^ pour changer .^M‘^ns le cceur di-

ce fouverain , la hsine ou riîidiiférence en ardeur khiiie.

(2) R'Zinarqusi hnen !
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